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LES BORNES MILLIAIRES 


DE DJEMILA-CUICUL 
ET LEUR INTÉRÊT POUR L'HISTOIRE DE LA VILLE 


Si l'archéologie de la belle ville antique de Cuicul à bien 
fait l'objet d'études nombreuses ('), on doit reconnaître qu’en 
revanche les inscriptions qui y furent découvertes n'ont pas 
tuujours reçu la publicité qu’elles méritaient. Le patrimoine 
épigraphique de Djemila est très important, comparable à celui 
de Timgad ou de Dougga, alors que quelques textes seulement. 
relatifs aux monuments publics les plus en vue de la cité, on 
soulevé les commentaires des historiens. En particulier, on ne 
s’est guère intéressé aux bornes milliaires dont la valeur cepen- 
dant n’est point négligeable puisque ces petits monuments, peu 
spectaculaires en soi, peuvent souvent apporter une honnête 
contribution à l’histoire de la ville qui les fit dresser, 


Si le Corpus inscriptionum latinarum de l'Académie de 
Berlin, dent le dernier volume relatif à cette région date de 
l’année 1904, constatait à l’époque l'absence de milliaires sur 
le site de la Colonia Cuiculitanorum, les fouilles méthodiques 
qui furent entreprises à partir de 1909, et n’ont pas cessé 
depuis, en mirent au jour un grand nombre. Malheureusement, 
au cours des premières années de dégagement de la ville anti- 
que, la plupart des textes épigraphiques furent, avee les 
rapports de l'architecte Baïlu, livrés sans commentaires aux 
publications spécialisées comme le Bulletin archéologique du 


(x) Yvonne Allais. « Djemila » (Paris, Les Belles Lettres, 1938) qui donne 
la bibliographie des travaux antérieurs. Louis Leschi, « Djemila, antique 
Cuieul », publication de la Direction des Antiquités de l'Algérie, 9° éd. 
(Alger, Imp. Officielle, 1950). 
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comité des travaux historiques et scientifiques, et d’une façon 
telle qu'il est généralement impossible au chercheur de recon- 
naître s’il se trouve en présence d’une inscription monumentale, 
d'une base de statue ou simplement d’une borne milliaire, 
Parfois même, ces textes ne furent pas publiés. Trop rarément 
aussi, quelques inscriptions ont eu la chance d’être recueillies. 
après révision de René Cagnat, dans Ja « Revue des publications 
épigraphiques » en annexe à la « Revue archéologique », mais 
le nombre infime de ces rescapées demeura toujours hors de 
proportion avec la quantité des documents découverts. Force 
élait donc pour celui qui s'intéressait aux bornes milliaires 
d'aller en dresser l'inventaire sur place, à Djemila. Je dois à 
l’obligeance de M. Louis Leschi, directeur des Antiquités de 
l'Algérie, d’avoir pu examiner les pierres elles-mêmes et de 
donner iti le résultat de mes observations (*}. 


La plupart des milliaires de Cuicul ont été trouvés rassem- 
blés contre les parois de la porte Nord-Ouest du forum des 
Sévères (Photo I} qui marquaït la limite méridionale de la ville 
au second siècle. Au fur et à mesure des découvertes, un grand 
nombre de ces bornes, ainsi que celles qui furent trouvées en 
d'autres points des ruines, furent transportées dans cet agréable 
jardin contigu au musée de Djemila et qui lui sert, en quelque 
sorte, d’annexe épigraphique (°). 

Après un classement chronologique des milliaires, puis un 
bref classement topographique, j'essaierai de dégager quelques 
règles qui présidèrent sans doute à leur érection. 


(2) de tiens à remercier tout particulièrement Mlle Allais, Directrice des 
fouilles de Djemila, dont la compétence et l'affabilité facilitent grandement 
la besogne des chercheurs, ainsi que M. Massiéra et M. Galand qui ont bien 
voulu contrôler mon opinion sur certains textes. Enfin, grâce à l'obligeance 
de M. Zeiller, membre de l’Institut, Président de la commission de l'Afrique 
du Nord du Comité des travaux historiques et scientifiques, j'ai pu avoir 
communication des quelques fiches épigraphiques que Stéphane Gsell avait 
consacrées aux milliaires de cette région. Elles m'ont été utiles en bien 
des points. 

(3) J'ignore si les soctes dans ou sur lesquels les milliaires ont été cimen- 
lés, tant à la porte du forum qu'au jardin du musée, sont bien leurs socles 
d’origine. Aussi n'en parlerai-je pas. 
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$ 1. — CLASSEMENT CHRONOLOGIQUE DES MILLIAIRES 


4. — Colonne. H. 1,43 ; diam. 0.34 : lettres : 5 cm. pour les 
4 premières lignes, 3 cm. pour les suivantés. Trouvée au Nord 
du temple des Sévères. Aujourd'hui au Jardin du Musée, por- 
tant le n° 9 sur la pierre et au catalogue d'entrée. 


Imp Caes M Au 

relio Severo 

Antonino Pio Fel 

Aug. divi. Septimi 

Severi. Pü. Arab. Adiab. Parth. Max 

Brit. Max. Aug. et lulite Domnae Aug 

matris Caesar et Senatus et Patriae 

filio divi M. Ant Pi German. Sarm 

nep. divi Ant Pi pronep. divi Hadr. 

10 abnep divi Tra. Parth. et divi Nerv,. 
adnep Parth. Max. Brit. Ger. Max. 
Pont. Max. Trib. Pot XVIII Impr. HI 
Cos. LIT P.P. Procos Res pub 
Cuiculitanorum vias torren 

45  tlibus exhaustas restituit ac no 
vis munifionibus dilutavil. 


Revisée. BAC, 1941, p. 111, n° 6 (Ballu) et Année épigr. 191. 
n° 101 (Cagnat). | 


Milliaire de l'empereur Caracalla {4 février 211 - 8 avril 217). 


LA 


Particularités. L. 6-7 : la mère de l’empereur se présente 
moins souvent, comme ici, sous le nom de Julia Domna que 
sous celui de Julia Augusta. Elle est appelée ici Mater 
Caesar(is) et non Mater Augusti selon l'usage. Elle ne porte 
pas le titre de Mater Castrorum. 

L. 8-10 : la filiation impériale remonte jusqu’à Nerva. Les 
abréviations Ant pour Marc-Aurèle et Antonin le Pieux, et Tra 
pour Trajan sont assez rares. 
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L. 12: pour le nombre des puissances tribuniciennes de 
Caracalla, les copies de Ballu et de Cagnat donnaient le 
chiffre LIE qui ne s’accordait nullement avec la 3 salutation 
impériale et le 4 consulat de l’empereur. Sur la pierre, j'ai lu 
TRIB POT XVII. ce qui nous place entre le 10 décembre 215 
et le 9 décembre 216. C'est au cours de la même période que 
la République de Cuicul dédia son célèbre are triomphal à 
laracalla. à Julia Domna. et au divin Septime Sévère {*. 

Les abréviations employées pour les titres impérianx ne 
permetteni pas de reconnaître à première vue si le nom de 
l'empereur se présente au datif ou à l’ablatif, Cependant, sur le 
haut d’un milliaire mutilé qui doit probablement dater de la 
même époque (n° 2) comme sur le beau milliaire de Sévère 
Alexandre (n° 3) le cas employé est l'ablatif. Sans doute n'en 
allait-il pas autrement ici. Notre inscription, comme les deux 
suivantes, n’est done pas une dédicace de la Respublica Cui- 
culitanorum à l'empereur mais une inseription commémorative 
d'un travail routier accompli par la cité sous le règne de eelui- 
ci. L'intérêt du texte réside donc particulièrement dans la for- 
mule des lignes 44-16 «vias torrentibus exhaustas restituit ac 
novis munilionibus dilatavit » que nous allons voir employer 
pendant de longues années à Djemila. La République de Cuicul, 
v est-il dit, a restauré les voies dégradées par des pluies torren- 
tielles et les a élargies (ou plutôt consolidées) par de nouveaux 
iravaux de défense. Ce n'est pas la seule mention, en Afrique 
ni ailleurs, de dégâts commis par les eaux aux voies de com- 
munication (*}. Mais grâce à la riche mise au point de Sté- 


(4) CIL., VII (que j'abrégerai en C.) 8%21. Les litres impériaux y 
sont identiques à ceux de notre milliaire. À la même annéc appartient sans 
doute un fragment de dédicace à Caracalla par la Respublica Cuiculitanorum, 
trouvé autrefois près dn (héâtre : C. 20:52. L’année précédente, en 215, 
unc dédicace à Jupiter Optimus Maximus, conservateur et protecteur de 
CaracahHa, avait pris place au vieux forum de la ville : BAC, 1915, p. 188, 
n° 21. On ne saurait dater un fragment d'inscription à cet empereur trouvé 
a fornm des Sévères : BAC, rg1r, p. 117, n° 5. ù 


(5) Cf. Dessau, LL.S. 5513, dans la Sierra Morena en Espagne ; 5859, à 
Capouc ; 5860, près d'Aquilée en Vénétie ; 5864, dans le Mont Auti-Liban 
en Syrie ; 5868, inscription dont le type se rapproche le plus de notre texte ; 
elle à été trouvée à Bourg St-Maurice en Savoie. 11 n'y est pas question de 
la réparation d’une seule route dégradée par les eaux, maïs, comme à 
Djemila, de « voies » au pluriel : vias..… vi torrentium eversas…. restituerunt 
(Mare-Aurèle et Lucius Verus). On doit rémarquer que la plupart de ces 
textes ont été trouvés dans des régions montagneuses. 


LES BORNES MILLIAIRES PE DJEMILA-GUICUT, 217 


phane Gsell sur le climat de l'Afrique du Nord dans l'anti- 
.quité(®; on peut apprécier les difficultés que les ingénieurs 
et architectes romains durent surmonter lorsque des inteinpé- 
ries d'une extrême violence anéantissaient leurs efforts. On 
sait ainsi que près de la route côtière de Dellys à Tigzirt. les 
troupeaux étaient souvent emportés par les eaux (*}, que ans 
le Haut Mornag, en Tunisie, un temple lui-même avait un 
jour subi le même sort (. Maints historiens ct géographes 
latins ont, d'ailleurs. confirmé ces ealamités : un passage de. 
Tertullien permet de dater de 211 le véritable « eataclysme » 
que produisirent des pluies cette année-là cn Afrique (°)..On 
peut aussi dater avec une grande précision les réparations 
que dut dubir, tout au cours du ITI* sièele, la route de Cüirta 
à Rusicade (Constantine à Philippeville) pour remédier aux 
dégradations que lui imposaient les pluics et la vétusté (1. 


Or, si l'on considère la situation géographique de l'anti- 
que Cuicul on n’a guère de peine à convenir que le problème 
des réparations de routes que nous connaissons aujourd'hui 
devait s'y poser de pareille manière. D'abondantes chutes ile 
neige caractérisent en hiver cette région montagneuse où Dje- 
mila s'est bâtie à une altitude de 900 m. D'autre part, une sarte 
pluviométrique de l'Algérie fait apparaître que la ville reçoit 
annuellement de 700 à 800 m/m d'eau, mais surtout que dans 
ce secteur les courbes de pluviosité sont extrêmement rappro- 
chées, de sorte qu'à moins de 20 kms au Nord de Cuicul la hau- 


(ü) Gsell, « Hist. anc. Afr. du Nord». I. pp. 91-02. 
(+) BAC, 1899, p. cLxxxr = Dessau 5887. 
(8) Templum vi fluminis ereplum (Cagnat-Merlin-Chatelain, TL.A. 345). 


o) Tertullien, « Ad Scapulam », 4. Cf. également un passage de His. 
toire Auguste, Gordiani Tres, XVI, 8, relatif à une pluie lorrentielle qui 
s'abattit en Afrique Proconsulaire an cours du règne éphémère des» pre- 
micrs Goëdions (Mars-Avril 238). 

fre) Les milliaires {rèe nombreux utilisent l'expression « Fian imbribus 
et vetustate contapsem restituil » satre les limiles chronologiques suivantes : 
1% Janvier - 4 Décembre 919. date de la o puissance tribunicienne d'Ek- 
gabal (C. 10304) et 3r Décembre. 289. fin de la 59 puissance tribunicienne 
de Dioclétien (C. 22374 où it faut lire à la ligne 7 TRIB. V et non Tribu). 
On ignore toutefois si cette expression constamment employée n'est pas 
devenue à la longue une formule de style, maintenue par l'usage et sans 
rapport avec un iravail accompli La question peut être également soulevée 
à propos des nulliaires de Djemila. 
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teur annuelle de pluie dépasse 1.800 m/m, quantité extrême de 
l'Algérie {!). La nature géologique du sol de cetie région (?). 
composé des marnes schisteuses et des calcaires marneux très 
fissurés du crétacé, est encore un élément d'instabilité. Enfin 
la situation topographique de Djemila, située à mi-pente et 
bâtie. suivant l'expression du duc d'Orléans, dans un vérita- 
ble « fond d'artichaut » où l'eau s’engouffre en torrent, l'expose 
aux nombreux méfaits du ruissellement. Ceci explique les 
déplorables glissements de terrain, les éboulements, la dislo- 
cation des vestiges de l’antique cité, ses matériaux entraînés 
parfois à plusieurs centaines de mètres en deçà de leurs 
emplacements primitifs. Dernièrement encore, par suite de 
l'infiltration des eaux sous la cavea du théâtre. on avait pu 
craindre l'effondrement total de cet édifice et il fallut, nour 
le sauver, en reposer tous les gradins sur une assise de 
héton {’*). 

Ainsi, des ouvrages de défense et de consolidation sont 
aujourd’hui indispensables pour conserver les monuments et 
la voirie de la eité romaine. C'est pourquoi l'on pourrait se 
demander si la formule «vias torrentibus exhaustas… » em- 
plovée sur les bornes, n'aurait pas voulu commémorer une 
restauration des voies urbaines de la ville plutôt qu'une réfec- 
tion des routes de son territoire. Le mot via s'y présente au 
pluriel, particularité qui n'est pas d’un emploi courant sur 
les milliaires. Via, d'autre part. peut désigner tout aussi bien 
une artère urbaine qu'une route de campagne {#), On doit 


(11) Au mont Babor, un pluviomèlre totalisateur a même donné une 
läuteur d’eau de 2 m. 50 durant l'année agricole 1941-1942. P. Seltzer, « Le” 
climat de l'Algérie » (Alger, La Typo-Litho, 1946), pp. 144-145 et grande 
carte hors-texte. Cf. J. Despois, « L'Afrique du Nord » ‘Paris, Presses Uni- 
versitaires de France, 1949), p. 16 et carte A. Consulter en particulier 
Queney et GCuny, « Etude sur les pluies torrentielles en Algérie ». (Travaux 
de lnslitut de météorologie d'Alger. n°2, 1943, PP. 119 uves cartes). 
Selon une définition moderne la «pluie torrentielle » correspond à une 
franche de 3o man. d'eau où plus par 24 h. On ne sait si le caractère 
& torrentiel » d'une pluie à pu reposer, «hez les Romains, sur un critère 
ass] précts, à 
12) Cf. notamment M. Dailoni, « Géologie appliquée de l'Algérie » 
“\ger, La Typo-Litho, 1939), p. 619 et PL. VII. : 

{%) Leschi, « L'archéologie algérienne en 1946» (Rev. Afr.. 194, 
PP. 104-195). ; ne ° Ne 

(14) CF. l'étnde toute récente de J. André :’à Les noms latins du chemin 
et de la rue » (Rev. des études latines, 1950, p. vrg), les rubriques: de 
Dessau, 5580, 5364 à 5384 ct suriout 6085 (lex Julia Municipalis de César 
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cependant reconnaître que la formule « vias torrentibus 
exhaustas..» ne figure pas uniquement sur les milliaires 
urbains de Cuicul mais se retrouve également au sud-est de 
la ville, et notre présent milliaire marquait peut-être le point 
de départ de la route principale vers Lambèse {*). On peut 
donc admettre que si les restaurations des rues de la ville ont 
été visées par les inscriptions commémoratives. celles-ci se 
référaient principalement à des travaux routiers que la Res- 
publica Cuiculitanorum fit exécuter sur lensemble de son 
territoire. Il n’est pas sans intérêt de signaler que, par une 
intéressante analogie, à quelques kilomètres seulement à 
l'ouest de Djemila. la route départementale n° 5 de St-Arnaud 
à Djidjelli par Chevreul, elle-même «torrentibus ethausta ». 
reste coupée et interdite à la cireulation depuis une douzaine 
d'années ! 1°), nn 


concernant les rues de Rome). En Afrique, les rares inscriptions qui men. 
tionnent des voies urbaines emploient le mot via : G. 2705 à Lambèse, 7046 
à Cirta, 7994 et p. 1879 à Rusicade, 10979 à Caesarea. Avouons que si le 
terme de élivus désignait spécialement une rue en pente, il était de nature 
à s'appliquer parfaitement à la voirie de Djemila. | 

(15) C. 22399 : sous Gordien II au 8 mille de la route ; Rec. Cons- 
tantine. LIX, 1928-1929, p. ?90, n°% 113-114 : sous Elagahal ou Sévère 
Alexandre au +r1° mille. C'est peut-être par imitation de sa riche voisine 
que la Respublica Gentis Suburburum, dont le territoire limitait à l'Est et 
an Sud celui de Cuicul, employa la formule « vias ‘torrentibus... » plus où 
moins modifiée, sur ses milliaires : sous Caracella (Bull. de Sétif. rg4r. 
p. 110; C. 10335 et p. 2143). sous Sévère Alexandre (Mel. Boissier, p. 101) 
et peut-être aussi sur le fragment 10336 que je restitue de la facon suivante : 
[vias torrentibus} exhaustas [restlituit ac nfovis..]. À moins que l'em- 
prunt n'ait été fait aux Suburbures par les Cuiculitains : le milliaire 10435, 
s'il a été bien lu, mentionne l'année 214 ou 9215 alors que notre première 
inscription de Djemila n'est que de 216. Mais, comme loujours. il faut faire 
la part des disparitions. 

(16) Je tiens de M. Astier, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées de 
l'arrondissement de Sétif, de forts intéressants détails sur la situation de 
cette route et, d’une façon générale, de toutes celles de la région de Djemilu 
où Jes eaux superficielles et les eaux d'infiltration ont provoqué de séricux 
dégâts, « Sur la Départementale 8, dit-il, nous avons toujours en des soucis 
à cause des eaux d'infiltration, mais depuis 12 ou 15 ans le déboisement 
entraîné des cireulalions très rapides de l’eau dans les oueds, l'érosion à joué, 
approfondissant les lits de 3, 4 mètres et plus. Il s'en est suivi ur profond 
déséquilibre de masses de terre importantes, provoquant par leur effondre- 
ment des coupures de la route ou des dislocations d'ouvrages. Dans ce cas, 
out provient ‘de l'absence de végétation et d’humus, de la violence des 
précipitations atmosphériques et, naturellement, de l’inelinaison des bassins 
versants ».. Mais j'ajoute qu'on à peut-être surestimé l'importance du boise- 
ment de ecrtaines régions dans l'Antiquilé romaine. Nous avons les preuves, 
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2. — Colonne brisée en bas. H. 0,45 ; diam. 0 37 ; lettres : 
3 1/2 à 4 cm. Trouvée à l'ouest de l'arc de triomphe dans la 
rivière. Aujourd'hui au Jardin du Musée, n° 111 sur la pierre 
ct au catalogue. 


Impleratore\ {Cues(are) M. Aurelio] 
Severo [Antonino Pio] | 
Felice Auglusto)\ divi Seve 
ri Pü Arablici) Adiab{enici Parthic(i) 

5  matfimi) Brit(annici) marlimi) Auglusti) el 
luliae Domnae Augiustae) ma | 
tris Castrorum et Se | 
nalus et patriae filio 
divi M Antonini Pü Ger(manici) 

10 [nepote divi M An]tonini Pi pronepite 


sons m ms donnons sms 


Revisée. BAC, 1911, p. 309, n° 3 (Ballu). 
Milliaire de Caracalla. 


L'inseription est d’un type irès proche de celui du n° 1. 
Quelques différences sont à noter. Les abréviations sont moins 
courtes, Septime-Sévère est appelé aux lignes 3-4 divi Sereri 
au lieu de divi Seplimi Severi. L. 6-8 : Julia Domna porte 
bien ses titres habituels de Muter Castrorum et Senatus et 
Patriae mais n'est pas appelée Water Augusti ni Mater 
('aesaris. 

L. 3: le titre felice en toutes lettres indique bien que le 
num de l’empereur se présente à l’ablatif. 

-La disparition de la titulature de Caracalla empêche de 
dater le milliaire, [1 semble toutefois contemporain du pré- 
cédent et la formule «Respublica Cuiculitanorum vias lor- 
rentibus exhaustas restituil ac novis munitionibus dilatavit » 
a bien pu terminer l'inseription. 


8. — Colonne. H. 1.33 : diam. 0.87 ; lettres : L. 1 — 6 cm., 
lignes suivantes 8 1/4 à 4 em. Trouvée à l’est du Forum des 
Sévères. Au Jardin du Musée. n° 205 sur la pierre et au 
catalogue. 


par des ruines de pressoirs, que les coteaux qui avoisinaient Djemila étaient 
plantés d'oliviers, mais ne savons nullement si toute la région était revêtue 
de peupleménts naturels. Et je suis reconnaissant à M. Astier d'avoir noté 
(Cqi''il est bien difficile de distinguer les dégradations “écentes des dégrn- 
dations anciennes ». i 

* 
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Ce monument témoigne d'une belle recherche ornemen- 
{ale avec son sommet garni de denticules et de rinceaux, par- 
ticularités très rares sur les milliaires (Photo ÏF. 

Impleratore) Caes{are) 
divi. Severi. Pii nepa 
te. divi Antonini mag 
ni filio [M Aureliol 


Led 


Sievle!ro! Aflexan]dro 


Plio! Felice Auglusto) Pon 


lifice maxiimo) Tribluniciae) Pot(estatis) 


Patre Patriae. Consu 


[Ule luline Mama. Auglustae) | 
10 /ilio Luliae Maesae 


Luglustae) nepote. Res. mublica). 
Cuiculilanorum vi 
as torrentibus ex 
haustas restituit el no 
45 vis munitionibus dilala 
vit | ; 

Revisée, BAC, 1912, p. CCIV, n° 2 (Ballu). Année épigr. 
192, n° 155 (Cagnat). 

Milliaire de l'empereur Sévère Alexandre (11 mars 222- 
18 mars 235) (1). 

On sait qu'après l'assassinat de cet empereur sur l'ordre 
de Maximin les noms de Sévère Alexandre ainsi que ceux 
de sa mère Julia Mamea et de son aïeule Julia Maesa fureni 
martelés sur les inscriptions. Pour l'empereur. on se eontenta 
habituellement de marteler le cognomen Alexander, souvent 


aussi les mots /ilius et nepos qui figuraicnt dans sa fiHa- 
tion ?S). Jei l'étendue du martelage atteint à la fois les noms 


ce] 


(7) Voir sur la date de sa mort la discussion de Besnier dans « Histoire 
générale » de Glotz, Histoire romaine, T. IV, p. 107, note 348. 
(18) Par exemple Pessau, 459, 180, 484. 
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et les titres du prince et de ses ascendants féminins (lignes 4 
à 11). Seuls les mots consu de la ligne 8 et Auglustae) de la 
ligne 11 ont été épargnés, sans qu'on puisse en saisir la rai- 
son. De nombreuses lettres demeurent toutefois lisibles sous 
le martelage, celui-ci ayant été effectué par des sillons lon- 
gitudinaux {1°}. 


Particularités. L. 9 : manquent AE de MAMAF (AE). 


L'inscription est intéressante en ce qu'elle établit la filia- 
tion de Sévère Alexandre à la fois par son ascendance mas- 
euline au début du texte et son ascendance féminine après 

20 


les noms et titres impériaux (*). La borne de la Mechta 
Zcbabeha eitée note 19 présente les mêmes caractéristiques. 


Les noms et titres impériaux, comme sur le milliaire n° 2 
(Caracalla) sont à Pablatif : l'inscription n’est done pas une 
dédicace de la Respublica Cuiculitanorum à l'empereur, mais 
commémore une restauration des routes torrentibus exhaus- 
las aux frais de la commune. Notons à la ligne 14 : et novis 
au lieu de 4€ novis comme sur le n° 1. 


Dutulion. L'absence de chiffre après la puissance tribu- 
nicienne et le consulat semblerait dater l'inscription des pre- 
Micrs mois du règne de Sévère Alexandre, soit du 41 mars 222. 
dale de son avènement, au 10 décembre de la même année 
où il est investi de sa seconde puissance tribunicienne. On 
doit toutefois remarquer que les milliaires de Sévère Alexan- 
dre. et notamment ceux de Numidie. précisent rarement Jes 
dates des puissances tribuniciennes et des consulats de cet 
empereur. Faudrait-il pour autant les dater de cette période 
assez courte du début du règne ? {*). Si l’on tient compte de 
ce détail, notre inseription n'est pas datable avec précision. 


19) Remarquons que sur un milliaire du même type trouvé à la Mechta 
Zvbabeha (sell, Atl. arch. Alg., 16. 468) et reporté aux Mélanges Boissier. 
P- 101 {cf supra, note 15), les titres impériaux n'ont pas été martelés. 

(20) Corriger Besnier, Hist. rom, Op. €il., p. 89, note 224, d’après lequel 
otre milliaire indiquerait uniquement la filiation féminine de Sévère 
Alexandre. | à 

(21) Citons à titre d'exemples et sans intention limitative :'C. ro30g 
route Cirta-Rusicade ; 22287, Civta-Gadiaufala : 22250, Cirta-Theveste : 22468 
0€ 22469, Lamasba-Dians : 25506 (non martelé), Lamasba-Ngaous. Sauf pour 
1e 10309, les auteurs du Corpus n'ont pas osé dater ces milliaires de 
l'année 990, : 
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Il faut rappeler que la dédicace du temple de la &ens 

Septimia Aurelia à Cuicul, en nommant la 8° puissance tribu- 

nicienne de Sévère Alexandre, permet de dater la construction 

de ce bel édifice de l’année 229 (**}. On passède encore deux 
autres mentions du règne de ce prince à Djemila (*). 


4. — Vragment convexe brisé de tous côtés sauf à gau- 
che. H. 0.28 ; larg. 0,28 ; lettres : L. 1-2 martelées — 4 em. 
Les suivantes 3 em. Trouvé dans le ravin au sud-ouest de 
l'arc de triomphe. Jardin du Musée. n° 331 sur la pierre et 
au catalogue. 


COSTITPE 
CAES-DIVI 
AGNIPIIPA 
AAXIMIGER 


Inédit. Copie d'Albertini en 1920, revisée sur Ja pierre par 
Gsell en 1921. 

On doit restituer : Impleratore) {(i) Caes{are) (à divi [Anto- 
nini Mlagni Pii Par[thici mlarini Ger[manicil maxi[mi] 


{a2) G. 8âns et Rev, et. anc. XV, 1918, pp. 41-46 (Cagnat). 

(23) Dédicace à Julio Mamea Augusta matri Augusti et Castrorum. el 
Sénatus DD PP (BAG, 1920, p. 1x, n° 5) trouvée au Nord-Ouest de l'are de 
triomphe. J'interprèle également comme étant dédiée à Sévère Alexandre el 
à sa mère l'inscription martelée découverte en 1910 près du temple de la 
Gens Septimia : [«/mp. Caes. M. Aurelio|Severe Alexandro] divi Magni 
Ardtonini [fit] divi Pi Severi [Nep et Juliae Mamaece Aug] Resp Cuic devata 
[numi|ni maïiestatique eorum] DD PP » (BAC, 1911, p. 140, n° 10). L'élen- 
due du martelage de la Higne 2 ne permet pas d'y restituer le seul nom 
d'Antonino qui rapporterait cette dédicace à Flagabal et à sa mère Julia 
Socmias, 
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qui se réfèrent aux titres de victoires de Caracalla. On sait 

que sous les règnes d'Elagabal et de Sévère Alexandre, par 
conséquent de 218 à 235, Caracalla, figurant: dans la filiation 
de ces empereurs comme ascendant au premier degré, est 
nommé Antoninus Magnus (*). L'empereur qui doit être res- 
titué ici comme fils du Grand Antonin est donc soit Elagabal 
(218-222) soit Sévère Alexandre (222-235). On'ne saurait se 
prononcer rigoureusement pour l'un où l'autre. | 

De l’ordre dans lequel le divin Septime Sévère et le divin 
Caratalla se présentent ordinairement dans la filiation d'Ela- 
_gabal et de Sévère Alexandre, j'ai essayé de dégager une règle 
uniforme qui pourrait nous servir ici, mais en vain. C'est 
ainsi que, pour n'envisager que les milliaires de Numidie — 
les inscriptions des autres provinces africaines ne changeant 
rien au débat —— Elagabal est appelé divi Antonini magni 
filius avant divi Septimi Severi nepos sur certains textes (*°) 
el au contraire divi Septimi Severi nepos avant divi Antonini 
Magn filius sur de nombreux autres ({*), Et inversement nous 
trouvons sur quelques milliaires Sévère Alexandre fils du 
divin Antonin le Grand et petit-fils du divin Septime Sévère ("7 
alors que sur certains autres il se présente d’abord comme 
petit-fils de Septime Sévère puis fils de Caracalla {?). 

Notons que, dans le présent fragment, divi Antonini Magni 
est suivi des titres de victoires de Caracalla, ce qui n'exis- 
tait pas dans le milliaire n° 2 de Sévère Alexandre. Il saut 
done mieux réserver l’attribution de cette inscription mutilée. 
Elagabal n'a, par ailleurs. laissé aucune trace dans l’épigra- 
phie de Djemila. 

Une autre particularité de ce fragment est de présenter 
aux lignes L'et 2 des vestiges d’une inscription martelée, On 


(24) Sous Elagabal : Dessau. 469 à 452, 475. Nous Sévère Alexandre : 
. + 9 ; 
Dessau, 459. 480, 483. La plupart de ces textes sont africains. 
129) GC 993885, route Cirta-Miler : GC. 10804, 10308, Cirta-Rusicade. 
(26) C. 10267, route Lambèse-Diana : noo1-, Cirto-Theveste : 
Limbèse-Cirta. | 
re nent ans fe de ; Kite | 
: (27) Rec. Constantine. 1935-36, p. 231, route Lurmbèse-Cirta ; C. 2223. 
Cirta-Gadiaufala. | 
(28) GC. 10309, route Cirta-Rusicade : i ; i 
AL de SO EE Le ; 22383, Citta-Chullu ; 22386, Cirta- 
à : rent de Djemila et Mel. Boissier, p. 101 qui en est presque 
ja copie. | 


10267, 


+ 
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ne doute pas que le texte en soit d'une époque antérieure à 
celui des lignes 3 et 6. Les lettres qu’on peut encore distinguer 
font état d'un 3° consulat et du titre de pater patriae qui ter- 
mine généralement les titulatures impériales sur les inscrip- 
tions. 11 est difficile de définir qui en fut ici le titulaire. Tous 
les empereurs du second siècle, et, au début du Ie, Septime 
Sévère et Caracalla (Macrin exeepté) ont été COS IL. Si 
done nous avons affaire à un martelage politique exécuté à 
la suite d'une damnatio memoriae et que l'inscription posté- 
rieure soit d'Elagabal, les lignes 1-2 peuvent se rapporter à 
jommode. le seul prinee qui, pendant la période envisagée, à 
pu porter ces titres et dont la mémoire a été condamnée ; car 
en ne peut, pour le moment, faire remonter jusqu'à Domi- 
tien l’oceupation romaine de Cuicul. Mais il n'est pas d'usage. 
sur les inscriptions de Commode, de voir les martelages s'éten- 
dre à d’autres mots que le nom impérial (*). 

Si, au contraire, la seconde inscription date de Sévère 
Alexandre, le martelage se serait attaqué aux noms el titres 
l'Elagabal. Cependant la pratique a voulu qu’au lieu de faire 
disparaître totalement les inscriptions de son prédécesseur, 
Sévère Alexandre se soit ingénié à adapter à sa propre titu- 
lature des textes qui avaient été gravés pour Elagabal. Les 
exemples de cette pratique sont nombreux sur les inscriptions 
d'Afrique et notamment les milliaires (5°). 

Mais on peut également penser que le martelage de l'ins- 
cription du haut n'a pas été dieté par des raisons politiques, 
mais témoigne d'une pratique romaine qui consistait à réuti- 
liser les pierres déjà inscrites après effacement de leurs carac- 
ières. Cet usage, cependant, semble s'être manifesté en Afri- 
que assez tardivement, vers le milieu du IIIe siècle environ, 
avant de devenir courant au IV° siècle, Nous aurions iei, dans 
ce cas, un des plus anciens exemples de martelage d'un mil- 
liaire pour réutilisation. 

(29) Le règne de Commode a été marqué à Djemila par la construction 
des Grands Thermes qui furent édifiés en 183.début 184 sous san 4° consu- 
lat : BAC, 1919, p. 06, n° V (Ballu) revu et complété par BAC 1934-1935, 
p. 356 (Leschi). 

(80) Le principal exemple est fourni par le milliaire aux 5 directions 
trouvé à Vatari sur la route de Theveste à Hippone, posé par Elagabal et 
réutilisé avec peu de modilicalions par Sévère Alexandre : (, 92245 = Gsell, 
1. L. Aïg. 1, 3892 = Dessau, 5836. 
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5. Colonne. H. 0,93 ; diam. 0,38 : lettres : 4 em. Entie- 
rement martelée mais lisible. Trouvée. à 150 m. à l’est du 
théâtre. Placée aujourd’hui derrière le musée {angle sud-est) 
n° 127 sur la pierre et au catalogue. 


. 
1 


Imp{eratori). Caes(ari). M. 


lulio. Philippo 


Invicto. Pio. Auglusto). 


Timo. Trib{uniciae). Pot(estalis). 


Ce 


P(atri). P(atriae). Respub(lica) 


Cuiculitanor(um). 


devota numi 


ni maiestatiq{ue) 


10 eius. vias. tor 


rentibus. ex 


haustas. res 


tituit. 


Revisée. BAC, 1914, p. 313, n° 21 (Ballu). 


Milliaire de l’empereur Philippe l'Arabe {mars 244 - fin 
septembre ou début octobre 249). Le chiffre de la puissance 
tribunicienne n'étant pas indiqué, il doit s'agir vraisemblable- 
ment de la première puissance, contemporaine de la période 
comprise entre mars 244 et le 9 décembre de la même année. 


Particularités. L. 3 : l'empereur ne porte pas le titre Felici 
qui devrait normalement s'intercaler entre Pio et Augusto. On 
attendrait également les titres Consuli et Proconsuli à la fin de 
la Litulature impériale. L. 9 : T et I liés dans maiestatique. 
L'empereur Philippe est également mentionné dans l'épi- 
graphie de Cuicul par un autre milliaire {n° 6) et une base” 
de statue élevée à son épouse Marcia Otacilia au eours de 
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l'année 248 ('). On doit noter ici la première apparition sur 
les milliaires de Djemila de la formule « Respublica cuicu- 
lilanorum devota numini majestatique ejus » — la Républi- 
que de Cuicul dévouée à sa divinité et à sa majesié — attestée 
sur les inscriptions: honorifiques depuis quelques années déjà, 


‘sous les rêgnes de Sévère Alexandre (**) et de Gordien JET (5). 
-Suivie ou non de là mention « vias torrentibus exrhaustas res- 


luil », mais associée au datif des noms et titres impériaux, 
elle établit que nous sommes en présence d’une dédicace de 
la commune de Cuicul à l'empereur Philippe. Nous voici done 
dans le ‘domaine des inscriptions honorifiques municipales sur 
bornes milliaires. Une inscription dédiée au numen et à la 
majestas d'un prinee est, d’ailleurs, une manifestation du culte 
impérial (+). ° 


L. 13 : remarquer la suppression de la formule «ac novis 
munitionibus dilatavit » à la fin du texte. 


Bien que le nom de Philippe ait été quelquefois martelé 
sur les inscriptions africaines à la suite de la condamnation 
de sa mémoire (), je ne pense pas que le martelage de Finté- 
gralité de ce milliaire en ait été la conséquence, les marte- 
lages politiques s’attaquant aux noms et titres impériaux et 
non à la totalité des textes. J'y vois encore un témoignage de 
la pratique du remploi des milliaires après effacement de 
leurs caractères à une époque où l’on voulait s’éviter la peine 
de façonner de nouvelles bornes. Celle-ci, martelée à cette 
intention, n'aurait pas été regravée par la suite. 


(31) GC. 20139 = 8324 = Dessau, 513. 

(82) BAG, 1o11, p. 140, n° 10, d'après mon interprétation (cf. supra, 
note 22). 

(33) BAC, 1911, p. 117, n° 92 ; 1bid., p. cxcix. Egalement sur unc base 
à Sabina Tranquillina femme de Gordien : BAC, 1915, p. 132, n° 20. La 
formule va se maintenir pendant longtemps ; %a dernière manifestation 
semble être une dédicace à Julien (360-363) — BAC, 1915, p. 133, n° 22. 

(34) Cf. Toutain : « Les cultes païens dans l'empire romain », première 
partie, tome I, (Paris, Leroux, 1905), pp. 51-54. Pour les études récentes 
V. J. Tondriau « Ribliographic du culte des souverains hellénistiques el 
romains » dans le Bull. Association Guillaume Budé, juin 1948, pp. r13- 
119. Cf. milliaire de Gaule dédié numini Augusiorum, CIL, XIIL, 5166. 

(35) Notamment GC. 814 = Dessau, 508, inscription d'Henchir en Noam 
(Abbir Cella) en Proconsulaire. 
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6. Colonne brisée en deux, le haut indépendant, le bas 
cimenté, on ne sait pourquoi, au dos d’un milliaire de Cons- 
tance Il et Gallus (n° 26). Lettres : 3 em. Cette borne avait 
été découverte par Gsell en 1896 au bordj de Fedj M’Zala 
où elle avait été transportée à une époque indéterminée. Esti- 
mant à juste raison qu’elle devait provenir de l'antique Cuicul, 
Gsell Ja fit rapporter à Djemila. Jardin du Musée. n° 208 sur 
la pierre et au catalogue. 


Impleraltori) Caeslari\ [ M. lulio 
Philippo lInvicto 
Plio Fellici}) Augiusto) [Pontiifici)] 
Maxtimo) Tribluniciae) Po[t(estatis 1 
5  Cofn\s(uli) et M Iullio) Phi[l(ippo)| 
nob{ilissimo) Caes{ari\ Princ(ipi) 
iuventulis Res 
publlica) Cuiculitanor(um) 
devola numini 
10  maiestatiq(ue) eorlum) 
vias torrentib{us) 
exhaustas res 
[titluit ac novlis 
munitionibus dilatavit) ss 


Revisée. C.LL., VIII, 22397. 


Autre milliaire de l’empereur Philippe auquel est associé 
son fils Philippe le Jeune. Ce dernier est qualifié iei de nobi- 
lissimus Caesar, princeps juventulis : comme il prit le titre 
d'Auguste en 247, l'inscription paraît être antérieure à cette 
date, Gsell restituait à la ligne 4, d’après le nombre de lettres 
manquantes, TRIB POT Il, ce qui nous mènerait à la période 
du 40 décembre 244 au 9 décembre 245. L’usure de la pierre 
ne permet pas de distinguer de iraces de chiffres. 


Particularités. L. 5 : le mot ET se présente sous la forme 
de deux barres verticales, mais il ne faut pas lire COS IT. 
Le nom de Philippe le Jeune ne devait pas comprendre plus 
de quatre lettres, donc PHIL, abréviation rare. L. 8 : au mot 
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cuiculitanor(um) ligatures de IT el de AN. L. 9 : ligature des 
deux dernières lettres. L. 10 : au mot maieslatfiq(ue) ligature 
de TI. 

Cette inscription est, comme la précédente, une dédicace à 
laquelle la République de Cuicul joint la mention de la res- 
tauration de ses routes dégradées par les eaux. 


7. Colonne brisée en Das. II. 0.41 : diam. 082 ; lettres : 


o em. Trouvée dans le ravin à l'ouest de l'arc de triomphe, 
Jardin du Musée, n° 193 sur la pierre et au catalogue. 


Impleratori) Calteis{art C[Vijbio 
Trebonia{noi Gallo 
Invicto Pio Felici 
Augtlusto). Pontifici Ma 
5  «imo Tribunicia 
e Potestatis îiter 
um Patri Patriae 
Co(n)s{uli). 11. et. Impleratori) 
Caes{ari)………… 


Revisée. BAC, 1914, p. 310, n° 6 (Ballu). 


Milliaire de l'empereur Trébonien Galle (juillet ? 951 - 
mai ? 253) et de son fils Volusien (novembre ? 251 - mai ? 
253) {*). Ces princes ne sont mentionnés à Djemila que sur 
cette borne et la suivante, Il faut dire, d'ailleurs, que, malgré 
la brièveté de leurs règnes, leurs milliaires sont très nom- 
breux en Afrique. 

Le calcul des puissances lribuniciennes de ces empereurs 
est très imprécis (7) mais la TRIB POT IT conjuguée avee le 
2* consulat de Trébonien Galle semble dater le présent mil- 
liaire de la période comprise entre le 1" janvier et le 9 déeem- 
bre 252. 


(36) V. la chronologie de cette période par A. Alfäldi au tome XII de la 
Cambridge añcient history (1939). 

(33) Gf. Cagnat, « Cours d'épigraphie laline », 9° éd. (Paris, Fontemoing, 
1914}, p. 220. 
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L. 1 : CAS pour CAES. L. 8 : les empereurs nc portent pas 
le titre de Proconsul. 

Les noms et titres sont au datif ; il s'agit donc d'une 
dédicace sur milliaire mais on ne peut dire si quelque for- 
mule de dévotion terminait le texte. 


8. lragment de colonne, brisé de. tous côtés. IT. 9,45 ; 
diam. 0.31 ; lettres : 3 cm. J'ignore le lieu de la découverte. 
Jaïdin du Musée. n° 434 sur Ja pierre. 

invlicto Pio Fellici) 
Auglusto) Pontif{ici) Maï{imo) 
Trib{uniciae) Potestatis Il P(atri) P(atriae) 
Cofn}s{uli) IL et 
5  Impleratori) Caes{(ari) C Vibio Afi 
nio Voldumiano Vo 
lussiano Invicto Pia Fell(ici 
Auglusto) P[o'ntif{ici) Max{imo) Trib{uniciae) Potes 
latis Piatri) P(atrite)……… | 


Inédit. 


Milliaire de Trébonien Galle et Volusien. La datation sem- 
ble être identique à celle de l'inscription précédente. Notons 
que Volusien ne porte pas de chiffre de puissance tribuni- 
cienne alors que son père en est à.sa seconde et à son 2° eon- 
sulat, ce qui ne simplifie pas le problème historique de la 
titulature de ces empereurs (%). 

Particularités. L. 1: seul le bas des lettres est lisible. 
L. 6: Voldumiano pour Veldumiano. L. 7: Volussiano pour 
Volusiano. 

On ne saurait dire, non plus, si l'inscription se terminait 
par une formule de dévotion. 


9. — Colonne. H. 1 m. ; diam. 0.32 ; lettres : 5 em. Trou- 
vée à la porte nord-ouest du forum des Sévères et restée en 
place. N° 17 sur la pierre et au catalogue. La rareté du 


(38) Cagnat, 6p. cif., p. 221, pense que Volusien partage eñ tout le sort 
de Trébonien Galle, sauf pour les consulats. 
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texte, l'écriture soignée, autant que la qualité de la pierre, 


un magnifique calcaire bleu analogue à celui des plus beaux 
milliaires de Timgad, en font un document de première 
valeur (Photo TIT. 


Imyxeralori). Caes(ari). 
M. Aemilio 
Aemiliano. 


Invicto Pio. 

8  Felice. Auglusto). Pontifici 
Mazximo. Tribluniciae). Pot{estatis). 
Patri. Pulriae. Cons{uli). Procolns(uti) 
et. Corneline Superae Auglustae). 


coniugi. eius. Res. Piublica) 


10  Colloniae). Cuiculitanorlum). 
devota. numini. 
maiestatique. 
eorum. vias. lorren 


à libus. exhaustas 


15 restituit 


Revisée, BAC, 1911, p. 114, n° 14 (Ballu) — Année épigr. 
1941, n° 104 {Cagnat) — Dessau 9498. 


Milliaire aux noms de l'empereur Emilien {mai ou juin 253 - 
août ou septembre 253) (*)} et de sa femme Cornelia Supera. 

On sait que cet Aemilius Aemilianus était un général afri- 
cain qui commandait l'armée de Mésie sous le règne de Tré- 
bonien Galle et Volusien, qu'il fut proclamé Auguste par ses 
troupes, battit et tua les empercurs à la bataille de Terni. et 
tomba lui-même au bout de peu de temps, victime de ceux 
qui l’avaient élevé à l'empire. Valérien lui succéda (*). 

Emilien, peu connu en épigraphie, semble s'être intéressé 


(39) Sur sa chronologie très délicate, V. H. Mattingly « The reign of 
Aemilian, à chronological note » (Journal of Rom. Stud, 1935, p. 55). 

(40) GT. notamment, sur cette période Carcopino « Sur l'extension de la 
domination romaine dans le Sahara de Numidie» (Rev. arch. 1924, 41, 
p. 316...) et BAC, janvier 1945, pp. vr-vir (Lesrhi). 
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à la réparation des routes (*). En Afrique il n'est en tout cas 
mentionné que sur notre borne et deux autres milliaires (#*). 

Le nom de cet empereur et celui de l'impératrice sont 
ici martelés, cas unique à ma connaissance. 


Particularités. L. 8 : on a corrigé FELICE en FELICI par 
une ligature d’un 1 et d'un E, en laissant subsister ce der- 
nier. L. 7 : l'abréviation CONS au lieu de COS pour Consuli 
est rare, surtout venant. devant PROCOS. L. 8 : Cagnat nctait 
ET C CORNELIAE ; il n'y a quun C précédé d’un point 
entre T et O0. L. 10 : la commune de Cuicul n’esi plus seule- 
ment mentionnée par le terme général de Respublira mais 
par son titre de Colonia dont il faut noter la première appa- 
rition sur les milliaires. 

Nous avons toujours affaire, à une dédicace à laquelle 
s'adjoint la mention de la réparation des voies torrentibus 
exhaustas par les soins de la ville. Ce milliaire est le der- 
nier témoignage chronologique de ces restaurations. Remar- 
quer l'absence des termes «ac novis munitionibus diatavit » 
comme sur le n° à (Philippe). 


40. —— Colonne brisée en bas. H. 0,53 ; diam. 0.35 ; Jetires : 
4 em. Trouvée en 1924 dans les fouilles du eapitole où celle 
avait dû être remployée à basse époque. Jardin du Musée, 
n° 406 sur la pierre et au catalogue. 


Imperatori 
Caes{ari). P. Licini 
o Valeria 
no Invicto 

5  Pio Felici Aug{usto) 
Pontifici Ma 
ximo Tribuni 
cite Potestatis 
Patr!i Patriae….…. 


(41) Milliaire d'Aibanie : C. HI, 8250 —= Dessin 529 ; milliaires de 
Sardaigne, C. X, 8o11 (= Dessau 530), 8o1, Année Epigr., 1939, n° 140. 
Hi n'est pas certain que Dessau 528 mentionne l’empereur. 

(42) €. 22608 = 10407, route Liunasba-Ngaous ; 22473 (route Zarai- 
Lamasba) où Emilien est dit « avoir restauré les milliaires de son empire » 
(Müliaria orbis sui restituit) formule qui devint courante par la suite sur 
cette même route et dont Gsell rapportait l'origine à l'époque d'Élagabal 
{martelé) sur les bornes 22482 et 22486. Mais je ne suis pas convaincu qu'il 
faille bien y restituer Elagabal. 
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Bull. antiq. de France, 1925, p. 140 (Zciller) == Arnée 
épigr. 1926, n° 37 
__ Milliaire de l'empereur Valérien, proclamé Auguste par 
les légions du Rhin vers le mois de juin 253. mort à une date 
indéterminée en captivité chez les Perses qui l'avaient cap- 
turé en 259. Dès son avènement. il s'était associé son fils 
Gallien, mais notre inseription étant incomplète on ne sait 
si ce dernier y figurait également. On sait que le règne de 
ces empereurs fut particulièrement important pour l'Afrique 
puisqu'il assura le retour dans ses camps de la Troisième 
Légion Auguste qui avait été dissoute sous Gordien IT (‘. 
L'épigraphie de Djemila connaît une dédicace à Valérien pére 
de Gallien, les deux noms ayant été martelés. datée de 256 (#1) 
et us fragment d'inseription de Gallien trouvé remployé dans 
le capitole (*). Valérien figurait peut-être aussi sur un mil- 
liaire grossièrement martelé (ici n° 17). 


Particularités. L, 2: ligature N et I de Licinio. L. 8: il 
n'y à aucun chiffre indiqué pour la puissanec tribunicienne. 
L'inscription serait done antérieure au 9 décembre 253. 

Peut-être existait-il à la fin du texte la formule dédica- 
toire habituelle de la lespublira Cuiculitlanorum comme sur 


AS 


Finseription honorifique C. 20155. 


41. — Colonne. H. 1.03 : diam. 0,34 ; lettres : 4 em. Trou- 
vée à la porte nord-ouest du Forum des Sévères. Jardin du 
Musée, n° 69 sur la pierre et au catalogue. 


Hnpleratori). Caes (art 
M. Aureli 
0. Claudio 
Invirto Pio 

5 Fellici}. Auglusto) 
Pont(ifico. Max(imo) 
Principi 
lurentu 
tis Re! synublicu:] 

10  Cuirulita[nor(um)| 


(42) V. nolamment BAC. janvier 1945. pp. nivo (eschi). 
(A) G. 20185 = Rec, Constantine, 1909, p. 209 = BAC, 1910, p. 112. 
(45) BAC, 1915, p. 124, n° 8. 
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devota numi 

ni maies 

tatique 

eius posu 
45 it 


Revisée. BAC, 1913, p. 166, n° 5 (Ballu). 


Milliaire de l'empereur Claude IT ou Claude le Gothique 
(Printemps 268 - Printemps 270) le premier de la lignée des 
empereurs illyriens qui devaient gouverner l'empire pendant 
une cinquantaine d'années et où s’illustrèrent notamment 
Aurélien et Dioclétien. Les bornes et inscriptions de ce prinee 
sont assez fréquentes en Afrique, C'est là toutefois le seul 
témoignage que nous en possédions à Djemila. 


Particularités, L. 7-9 : on attendrait normalement, après le 
titre de ponlifez maximus, la mention de la fribunicia potes- 
las, Au consulat, du proconsulat et le titre de pater patrice 
qui sont de règle à cette époque. On a gravé à leur place Le 
singulier titre de princeps juventulis, habituellement réservé 
aux Césars et dont Claude IL élevé directement à l'Empire 
avee le rang d'Auguste, ne pouvait théoriquement être revêtu. 
1 faut noter cependant que nombre d’empereurs du IIE siè- 
cle ont été qualifiés de principes juventutis, notamment sur 
les monnaies, alors qu'ils n'étaient nullement Césars (#5). L'er- 
reur est sans doute plus grave lorsque Claude TI est nommé 
nobilissimus Caesar sur un niilliaire de Numidie {#), 

L. 9-15 : le titre de la eonmune de Cuicul est redevenu 
simplement Respublira, mais la formule habituelle de d“vo- 
tion subsiste et s'est même enrichie du verbe posuit. Ce mot 
semble préciser que l'opération consistait bien à poser une 
borne. «müliariæ posuit» étant une formule consacrée en 
matière de milliaires : les dédicaces honorifiques non milliai- 
res, à Djemila comme ailleurs, se terminent généralement 
par D{ecretoi Diecurionum) P'ecunio Piublica). 


236) Pour la numismatique, ef. L. Aaville « Les empereurs ruinaius el 

le litre de princeps juventutis » (Rev. Suisse de numismatique. XXI, 1919. 
PP. 231-246). En épigraphie, Dessau 55 {Aurélien). 12 
447) Bull. mensuel de Ja Soc. arch. Constantine, 1931, p. 279: voie 
rejoignant Ja ville de Gadiaufala à la route Cirta-Theveste. {Si toutefois ee 
milliaire n’est pas palimpseste). | L 
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Aueun élément ne permet de fixer une date précise à cette 
borne entre les limites extrêmes du règne de Claude le 
othique. 


42. —- Colonne à sommet mouluré, et brisée en bas. 
HE. 0,52 ; diam. 0,31 ; lettres 6 em. J'ignore le lieu et la date 
de sa découverte. Jardin du Musée, sans numéro. 


Perpetuo 
Victoriosissimo 
Enulyentissimo 
Impleratori) restilulori 


ÿ orbis 
L. Domilio Aureliano 
Pio Fellici…….. 


Inédite. 


Milliaire de l'empereur Aurélien {Printemps 270 - Août ou 
Septembre 275). Le règne de ce prince. si fructueux pour 
Fhistoire de Rome. se traduisit en Afrique par une notable 
restauration du réseau routier, Il n'est mentionné à Djeiila 
que par cetie inscription et la suivante. 


Particularités. L. 5-5 : L'intitulé impérial est intéressant ; 
nous arrivons à une époque où les épithètes laudatives s'ac- 
cumulent sur la personnalité des princes et notamment d'Au- 
rélien, appelé dans tout le monde latin le restitutor orbis (#1. 
Les épithètes associées de perpetuus, victoriosissimus ct 
indulgentissimus se retrouvent également sur d'autres mil- 
liaires du même empereur et toujours dans l'unique proviner 


148) Ces expressions ne sont pas sans rapport avec Je culte solaire, ins- 
tuuré officicllement à Rome par. cet empereur. V. notamment F, Cumont 
« La théologie solaire du pagaiieme romain » (Mem. présentés par divers 
savants à l'Arad. des Inser,, XIE. 3, 1914, pp. 448...) Nolons qu'Aurélien 
est proclamé Deus de son vivaut, surtont en Afrique : OC. 4837 = Gsell. 
IH. Alg. I. 1269, à Thubursien Numicdarum (Khamissa) : Merlin, Inser. lat.” 
Tunisie, 577 au Vieux Anuacus (Ksour Djemda) ex Proconsulaire.; Probu: 
est Deus à son tour sur ane inscription de Numidie : BAC, 1903, p. cext 
mentionnant les Nundinac Emadanucapenses à Aïn Kerma (Gsell, Atl. arch. 
Aa. 174 884). CF. déjà Sopline Sésère Deus à Portus Magnus: © 0164. 
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de Numidie #\. Une légère modification de la formule par 
substitution de gloriosissimus à vicloriosissimus apparaît sur 
deux autres bornes de la même province (1. 

Le milliaire se terminait peut-être par une formule dédi- 
caloire de la commune de Cuicul. \ 


43. — Colonne brisée en bas. H. 0,47 ; diam. 0,32 : let- 
tres : L. 4, 7 em. 5 ; L. 2-3, 6 em. 5. Trouvée à la porte nord- 
ouest du forum des Sévères et restée en place. N° 32 sur Ja 
pierre et au catalogue. | 


Divo 
Aure 


lian[o] 
Inédite. 


Milliaire de l'empereur Aurélien divinisé. L'inscription à 
done été gravée après sa mort et après que le sénat lui eut 
décerné les honneurs de l'apothéose. 


Particularités. L. 2: le premier jambage de l'A est ver- 
tical. Après la ligne 3, des traces de gravure apparaissent 
encore sur deux lignes, mais on n'y distingue aucune lettre. 

L'intérêt de ce texte est de consacrer sur une borne mil- 
liaire la mémoire d'un empereur divinisé. Ce n’est pas le lieu 
de traiter ici l'importante question des hommages rendus aux 
Divi, éléments particuliers du culte impérial. Le problème a 
fait l'objet d'études approfondies ('}. Disons toutefois que ces 
hommages semblent avoir été beaucour plus répandus en 
Afrique et en Espagne que dans les autres provinces du 


(49) GC. ro175, route Mascula-Theveste ; 10205 (=T ' 
ce EN 177: ‘ Ë il- le 10200 01 10917 (= Dessau 558) 
l'imgad-Lambèse ; BAC, 1917, p. 348 ot Rec. Constantine, 1928-29, p. 308. 
: nes Rev, Afr.. 1981, p. »41, n° 52, KI-Kantara-Seba 
gala. Cf. milliaire mutilé Mec. Constantine, roor 198) « s 
ï | . Consla ‘ 4 P. 198) : a route 
Cirta-Hippone, À PO ER 
. 30) Ce “sfr, route LaanbèseCirla : 59449. Lomaxba-Diana, Pour d'au 
de nane DR A À Aurélien, ef. Goodchild « The roman roads 
nc estones of Tripolitania » :1948), n° 40 : rout ipolitai 
ER me 948) 4 e centrale de Tripolitaine 
: QU notamment, Toutain « Les cultes païens... », op. cit., pp. 46-61. 
2 Sickermann « Die rômische Kaiserapotheose » (Archiv für Religions- 


wissenschafl \ 9 i j i 
ni oo ie DU 1929, D. 1...) el la mise au point 8 Stein dans Hermes, 
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monde romain. Ce fait paraît s'expliquer en Afrique par 
l'habitude qu'avaient déjà les populations d’adorer comme des 
dieux leurs rois défunts (). Quoi qu'il en soit. il nous paraît 
très important de voir les manifestations épigraphiques de ce 
culte, intéresser les bornes milliaires, celles-ci ne devant être 
théoriquement inscrites que pour commémorer quelque tra- 
vail routier. Cependant, on s'aperçoit. et le détail me paraît. 
essentiel, qu'à partir d'une certaine époque, le début et sur- 
out le milieu du IE sièele. les milliaires, qu'ils soient 
urbains (marquant le point de départ des voies) ot ruraux. 
donvent asile à autant d'inseriptions honorifiques qu'il en 
existait traditionnellement sur les forums des cités. Leur con- 
sécration à la mémoire des empereurs défunts nous prouve 
elors jusqu'à quel point on arriva à les considérer comme 
des monuments de propagande. C'est là, je crois, leur ultime 
métamorphose. Dans ce domaine encore nous retrouvons un 
caractère original de l’une des provinces romaines d'Afrique. 
la Numidie 5). 

A Djemila même, le culte des divi était florissant à l'épo- 
que des Antonins, mais il a laissé également des preuves de 
son existence au JTE sièele &#, Notre milliaire en est, je crois. 
le dernier témoignage chronologique. 


(52) Toutain, op. cit, ‘p. 61 Pertinax, Septime Sévère et Caracalla, 
Gordien Il, Aurékien et Garus diviuisés ne paraissent pas avoir élé souvent 
honorés ailleurs que dans les provinces africaines. V. également, à Dougga, 
les nombreuses dédicaces aux Divi des 1% et second siècles, gravés, d'après 
Poinssot, à l'époque de Dioclétien, C. 265920 à 26523, 26596 ; ILA, 550. 
557 et 560. 

(53) GC. 10178, Divus Constantius fronle Mascula-Thoveste) ; 22212, divo 
Constantio (Gadinufala-Cirta) ; Rec. Constantine, 1928-29, p. 396, n° 108. 
divo Valerio.… (Ngaous-Lamasba). Deux milliaires sur lesquels on a inscrit 
Divus Aug après Clude IT f22494) et après Galère (10375 ont “Hi trouvés 
près d'Aïn el Akrieh (Geelt, AL arch. Alg., 16, 403) ; ils jalonnaient une 
ronte qui reliait pent-être Sitifis à Zurai. La frontière numi<lo-manrétanienne 
passait dans celte région, mais je ne saurais dire si les bornes «cv trouvaient 
dans l'une on l'autre province. Hors de Numidie elles seraient la senle 
exeeplion à la remarque que j'ai formulée sur la concentralion géographique 
les milliaires de Divi, En effet, 4 cnilliuires de Byzacène, débutant par Dire 
Constantine (OC 910984010885 ont fé relus et corrigés en DEN Constantine 
‘Bull, de Sousse. 1908, p. 55. n° 13). Notons eufin que Gesell n'admet pas 
comme milliaire l'inscription 22295 = 10961 (Divo Aureliano) trouvée à 
Henchir Azzem près de Chéria {At}. arch. Alg., 89, 95) qui d'après sa forme 
serait un autel et non une borne. 

(54) Bases an divin Antonin de Pieux, au vieux forum (BAC, 1915. 
pe 108, n° F1); an divin Lucius Verus, an vieux forum (BAG, 1915. p. 181. 
u919}) ; au divin Gordien (BAC, 1911, p. 117, n° 2) an dlivin Deeius, près 
des Grands Thermes (BAC, r920, p. Lxxxv). 
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14. = Colonne. H. 0,80 : diam. 0,30 ; lettres : L. 1. 7 em. : 
L. 2-4, 5 em. : L. 5-13. 4 cm. Trouvée à la porte nord-ouesl 
du forum des Sévères. Jardin du Musée, n° 123 sur Ja Pierre 


et 1# au catalogue. Lecture difficile. 


Pmpieratori Caes(ari) 
M Aurelio | 
Probo Invicto 
Pio Felici Auglusto) 

9 Ponlifiti Malx{imo)] 
Tribuniciae 
Poteslalis 
Cofn}s{uli} Proco(n)s{(uti) 
Resplublica) Colionine) Cui 

10 culitanorum 

_ devola num 

ni maiesla 
tique eius 


Revisée. BAC, 1911, p. 113, n° 11 (Ballu). 


Milliaire de l'empereur Probus (Juillet 276 - Loût ou Sep- 
tembre 282). L’épigraphie de Djemila connaît également ne 
inseription imutilée de cet empereur datée de 281 ; elle men- 
tionne un bâtiment à portique (*). Aucun chiffre æ figurant 
ici après la puissance tribunicienne de l'empereur, le mil- 
liaire pourrait dater de la première puissance c'est-à-dire de 
la période comprise entre juillet et le 9 décembre 276. mais 
on à vu que le nombre des TRIB POT impériales n'était pas 
toujours systématiquement indiqué sur les bornes milliaires. 


Particularités. L. 5 in fine: ligature M et À. L. 8: on 
altendrait normalement à la suite le tre de P{ater) Patriael 
L. 9-13 : formule habituelle de dévotion de la dominé de 
Cuiru?, appelée ici Hespublica Colonite comme sur le mil- 
liaire n° 9 {Emilieni. Le verbe posuit a disparu. | 


109) Trouvée an forum des Séyèôres 


: : : BAC, 1915, p. 110, n° », reprodui 
PDT ME Lune s Il « : 2, reproduit 
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45. Colonne à inscription peut-être palimpseste. H. 0,80 : 
diam. 0.32 ; lettres : 3 cm. Trouvée à environ 1.500: m. à l'ouest 
de l'arc de triomphe. Aujourd'hui derrière le Musée (façade 
ouest), n° 14 sur la pierre, 123 au catalogue. 


Impleralori). Caes(ari). M. Aurelio 
Probo. Invicto, Pio. 
Felice. Auglusto). Pon 
tif{ici\. Max(imo). Trib{uniciue) 
5  Poteslatis Coin)s(uli) 
Proco{n)s{uli. Res.putblica). CoKenirre: 
Cuiculiltanorum). deno ; 
la. numini. maies 
tatique Y eius. 


Revisée, BAC, 1914, p. 314. n° 17 (Ballu). 


Autre milliaire de l'empereur Probus. Le libellé est à peu 
près semblable à eelui de l'inseription précédente, Mêmes 
remarques au sujet de la datation et de l’absence du titre 
de pater patrite. La formule dédicatoire est identique. 

Particularités. L. 3 : Felice est peut-être mis pour Feliri. 
La confusion du datif et de l’ablatif est fréquente sur les 
milliaires d'Afrique (% *#), L. 6 : au mot COL, Île O est bcau- 
coup plus petit que les deux autres lettres. L 7 : l'abréviation 
Cuiculi est exceptionnelle. L. 9 : le chiffre I. intercalé entre 


{35 2) L'ablatif, appliqué aux noms et litres impériaux sur ce milliaire 
et le suivant {n° 16, Garin et Numérien), semble difficilement conciliabl: 
avec Ja formule de dévotion de Ka Colonia Guieulitanommm. Peut-être pro- 
vient-il d'une erreur ? Notons, en effet, que sur Je milliaire d’Emilien (n° 9}. 
ki: premier titre (Felici à la ligne 5) avait été primitivement gravé à l'ablatif, 
puis corrigé immédiatement en datif. et tout le reste de l'inseriplion suivit 
normalement au dalif. En définitive. si l’on peut citer 2 exemples d'ablatif 
associé à la formule dédicatoire, 4 autres au datif doivent lenr être opposés : 
Nos 5 (Philippe). 9 {Emilien), 11 (Claude ID), 14 {Probus) et 18 (indéterminé). 
sans parler des inseriptions non milliaires de Djemila qui, dans ce même 
pe, sont toutes au dif. La présence du verbe posait ne molifie d'ailleurs 
pas le problème, puisqu'elle accompagne moins souvent Pablalif (n9 16) 
que le datif (u$ re et 18). La confnsion des denx cas, fréquente dans le 
latin dialectal de nombreuses provinees, à peut-être été aussi une partieu- 
larité dy latin d'Afrique, Cf. CIL, VIIL. p. 1109. col. », in fine. Je remarque 
cependant, et le poiut me paraît intéressant, que l'erreur porte le plus 
souvent sur l'adjectif Felix et rarement sur on autre mot de la titulature 
impériale, comme en témoignent, en plus des > milliaires de Cuicul, des 
inscriptions d'Afrique proconsulaire : GC. 2654r à Dougga (Garacalla), 26265 à 
Uchi Majus (Claude 17) et 11152 à Segermes (Probus). 


240 | REVUE AFRICAINE 


QUE et EIUS, est sans doute un vestige d'une gravure anté- 
rieure. Le milliaire appartenait done au 1° mille de la route 
de l'ouest vers Sétif. 


16. — Colonne. H. 0,69 : diam. 0,32 : lettres : 3 em. Trou- 
vée dans la ravin de l’ouest (dans un moulin arabe de l’oued 
Guergour). Jardin du Musée, n° 1148 sur la pierre et au cata- 
logue. 


Pmpieralori. Caesiari. M. Aurelio 
Carino. Invicto. Pio 

Felice. Auglusto\. Pontif(ici Ma 
no. Tribiuniciae). Polestiatis\. 

9, Piatri. P(atrite). Cofnis{uli) et 
Dinpieralori. Caes!arb. M. Aurelio 
Nusmeriano. Invic 
lo. Pio. Felire. Aug(usto). Pon 
tiflicÿ. Maximo. Tribluniciae) Po 

10 lest{atis). P{atri). P{atriae). Coin\s'uli 
Respiublical. Col{oniae) Cuiculit{anorum 
devota, numini. ma 

sie iestiq. eortitm). posuit 


I 

Revisée. BAC. 1914, p. 812, n° 11 (Ballu). 

Milliaire des empereurs Carin et Numéricn Augusies. À Ja 
mort de leur père Carus. en avril ou mai 283, ces deux princes 
qui n'étaient que Césars prirent aussitôt le titre d’Auguste, Cette 
inseription contemporaine du règne conjoint des deux empe- 


reurs se place donc entre cette date et au plus tard le 47 ou. 


19 septembre 284. date de la mort de Numérien et de l'avè- 
nement de Dioelétien (9, C'est la seule mention, sauf peul- 
être linseription suivante (n° 17) que l'on en trouve à Dje- 
Mila, mais leur présence n'est pas rare sur Jes milliaires 
d'Afrique. 

Particularités. 1. 3 et: Felice sans doute pour felici 
(ef. note 53 bis), L. 8 et 10': pas de titre de Proconsul, L. 13 : 
Ma l'iestique pour Ma l'iestatique. ‘ 


(56) Pour cette chronologie, cf, W. Seston «ioclétien et Ta Tétrarchie » 
Paris, de Boceard, 1946), p. 5r. 
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Le verbe posuit apparaît à la suite de la formule dédica- 

toire de la Respublira Cuiculitanorum comme sur le milliaire 

n° 11 (Claude IF) et le titre de Colonia est mentionné. L. 14 : 

le chiffre I, que Ballu n'avait pas remarqué, indique comme 
sur le n° 43 (Probus) le 4° mille de la route de Sitifis. 


47. Colonne. H. 0.84 ; diam. 0,37 ; lettres : 5 à 6 em. Les . 
lines 1 à 6 ont disparu sous un énorme et grossier rc 
horizontal mais on peut en discerner encore quelques lettres. 
Trouvée à la porte nord-ouest du forum des Sévères. Aujour- 
d'hui derrière le Musée (fagade ouest) ; n° 15 sur la pierre 
ct au catalogue. 


PPS 
LITIIEE 
/1//Kk1ANO5 
11/1110P10 


_.. 


5 {11/1111 


+ = + 


PON////// 


TRIB » POT:PsPs 

COSsPROCOS 
RESsPsCVICVLITS 

re  DEVOTAINVMINI 
MAIESTATIQSEIVS 


Revisée. BAC, 1941, p. 113, n° 12 (Ballu). 


L'interprétation en est délicate. Il s'agit YispIement 
d’après la formule dédicatoire et surtout d'après l'ordre dans 
lequel sont énumérés les titres du prince, d'un empercur du 
IT: siècle. D’autre part, le cognonem de cet empereur se ter- 
minait à la ligne 3 par les lettres RIANO, devant lesquelles 
il v a place pour quatre autres lettres. A la ligne 2, où figu- 
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raient le prénom et le nom, existaient 8 lettres dont on peut 
distinguer, très difficilement il est vrai, un fragment de la 
première, un jambage vertical, et un fragment de la dernière, 
le sommet d'un 0, Deux empereurs répondent à ces don- 
nées. Ce sont (au datif) : P, Licinio Valeriano et M. Aurelio 
Nuincriano. 

Les titres impériaux compris entre les lignes 4 et 8, dont 
les deux premières se restituent aisément : Invicto Pio Feliri 
Auglusto) Pontlifici) Mazx(imo\, correspondent exactement à 
ceux que portait Valérien dans le milliaire n° 40 ; mais les 
litres de Numérien au milliaire n° 16 sont à peu près sembla- 
kles, à la seule exception du proconsulat qui n°y figurait pas. 

IT est donc difficile de décider, La présence du martelage 
pourrait-elle aider à l'identification ? Sans doute n'avons- 
nous pas affaire à un martelage utilitaire pour remploi de la 
borne, qui eut fait disparaître toute l'inseription, mais à un 
martelage politique dirigé contre le nom de l'empereur. Or. 
si Valérien n'a pas fait l’objet à sa mort d'une damnatio 
imemoriae, son nom partagea sonvent le sort de celui de Gal- 
lien voué à l'execratio. De plus, eet empereur fut particuliè- 
tement détesté à l’époque chrétienne ct notamment en Afrique 
où la sanglante persécution des années 258-259 avait laissé le 
souvenir de martyres célèbres comme celui de Saint Cyprien. 
Son nom put être également martelé à cette époque. De nom- 
breux témoignages de sa suppression exislent en tout cas 
sur les inscriptions africaines, et la plus importante nous 
paraît être, pour le cas préeis qui nous occupe, le martelage 
à Djemila même d'une base de statue qui lui avait été élevée 
par la Hespublica Cuiculitanorum en l'année 236 (55). 

Numérien, de son côté, n'a pas toujours été épargné. 
Objet d'une execratio, son nom a disparu d'un certain nom- 
bre d'inseriptions d'Afrique, probablement sur l'ordre de Dio- 


(57) C. 20155. Cependant Valérien a été respecté sur notre mnilliaire 
n° 10. Je crois que sur l'inscription 20155 il a pu suivre le sort de Gallien 
lui-même martelé. Autres martelages de Valérien en Afrigne : Gsell, IL Alg. I 
»047 et les textes qu’il cite. | 
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clétien (). Mais il n'a pas été martelé sur notre milliaire 
n° 16 de Djemila. 

Je ne puis done trancher en faveur de l’un ou l'autre prince. 


18. — Colonne brisée en haut. H. 1.05 : diam. 0,82 ; let- 
tres : 3 em. Trouvée à la porte nord-ouest du forum des Sévè- 
res et laissée en place ; n° 12 sur la pierre et an catalogue. 


0 


æimo Tribunici 
ae Potestatis II Pa 
tri Patriae Coin)s{uli 
Proco{(n)s(uli) R(es)P{ublica) Col{oniae; 
Cuiculitanorum 
devota numini ma 
iestatique eorum 
posuit 


Revisée. BAC, 4911, p. 414, n° 13 (Ballu). 


Cr 


D'après les titres en usage ct la formule dédicatoire, il 
s’agit de deux empereurs du II siècle. 


Particularités. L. 1: seul le bas des lettres est lisible. 
L..4 : les lettres P et À de Patriae sont très espacées par suite 
d'un défaut originaire de la pierre. L. 5 : même observation 
entre PRO et COS. Le O de COL est petit. L. 6 in fine : liga- 
ture V et M. L. 7 in fine : ligature M et A. 

Il est difficile de déterminer les empereurs auxquels cette 
dédicace s'adresse. La formule de dévotion de la commune de 
Cuicul, associée au datif des titres impériaux, ne peut être, 
en l’a vu, que postérieure au règne de Sévère Alexandre. Le 
verbe posuit, qui figure à la fin, n'existait que sur les milliai- 
res n° {1 {Claude [) et 146 {Carin et Numérieni : la mention 
de la Cotonia, sur les milliaires 9 (Emilien et sa femme) 
14 et 15 (Probus) 16 (Carin et Numérien) auxquels il faut 


{58) CF. Seston « Dioclétien... », op. eit., p. 48 el note 3 : C. 5832 = IE 
Alg. E, 2047 (base de Guelma) ; €. 2529 et 18040 ; 2580 et 18041 (inscriptions 
du camp de Lambèse). Mais 238 (Henchir Sedra) n'est pas 18480 ct le 
milliaire 10882 ne se rapporte pas à Numérien mais à Maxence el à Cons- 
tance Chlore (cf. 22423, a, b). 
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ajouter Je n° 22 (début du IVe siècle). De tous ces princes, 
seuls Carin et Numérien pourraient convenir ici, mais dans 
le n° 16, ils ne possédaient pas comme ici leur % puissance 
tribunicienne. 


Par ailleurs, les titres énumérés dans ce fragment appar- 
tiennent nécessairement à un Auguste : un César eut été 
nommé invariablement nobilissimus Caesar, princeps juven- 
lutis. Ceci exelut done Philippe et son fils du temps que ec 
dernier n'était encore que César. Philippe le Jeune prit, il est 
vrai, [ce titre d'Auguste en 247, et on pourrait penser à le 
restiuer ici, mais il semble bien qu'au temps des Philippes 
la mention «ovits torrentibus exhauslus » était permanente 
sur les milliaires de Cuieul, or clle ne figure pas ici. 


Restent les règnes communs de Tréhcnien Galle et Volu- 
sien et de Valérien et Gallien (‘*). Faute d'éléments suffisants 
sur Gallien (Cf. n° 10), on ne saurait garantir sa restitution 
après Valérien sur cette inscription. Volusien, de son côté, a 
ses titres mutilés sur les milliaires 7 et 8. Cependant, il doit 
en principe partager le sort de son collègue dont les titres 
sont complets sur les mêmes milliaires. Or, la titulature de 
Trébonien Galle porte TRIB POT II et COS II dans les deux 
inseriptions, sans PROCOS. Ici figurent bien une 2° puissanee 
tibunicienne mais un consulat simple et un proconsulat. Je 
dois pourtant remarquer que les milliaires de Trébonien 
Galle et Volusien dans la même région ne sont pas d’un type 
uniforme {% et c'est encore ces deux princes qui cadreraient 


4 
le mieux dans notre fragment {®). 


59) Je ne peuse pas qu'il faille pousser jusqu'aux empereurs de la 
Tétrarchie dont les titres, tout au moins sur les milliaires de Djemila, ne 
s: présentent pas de cette facon. Notons que l'ultime présence de la formule 
dédicatoire « devota numini majeslatique ejus » à Cuicul se trouve sur les 
mMilliaires en l’année 306 (ici n° 2») mais sur les bases honorifiques à l’époque 
de Julien (cf. notes 33 et 85). 


60) Sur la roule de Cirta à Cuicul par Milev, leurs titres sont : Trib 
Pot, Consul designatus I[, Pater Patrine, Proconsu] (BAC, agro, p. 50. 
n° 13 ct Ibid, 10914, p. 150). 


{6r) Notons enfin qu'un milliaire mutilé rapporié au bord; de Fedj 
Mzala sans doute de Cuicul, se termine comme notre fragment par devo[ ta 


nlumini mlaies!jatique eor[um] posuit (22398). On n'y peut restituer les 
noms des empereurs dont it s'agit, 
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49. -- Colonne brisée en haut. H. 1,25 : dianr 0.30 : lot- 

tres : 4 em. Trouvée à la porte nord-ouest du forum des Sévè- 
res et laissée en place, n° 250 «ur la picrie ct au catalogue. 


Res!p] Cuicu 
lit[anoru]m 


d'evota nu] mini 


mue! st)atiq{(ue) 


5 eius 
Inédite. 


Les lignes 2 à 5 ont été martelées mais son! encore lisi- 
bles. Au bas de ce texte, un grand espace semble avoir reçu 
également une inscription qui fut martelée. | 

Cette formule dédicatoire d'un usage constant sur les mil- 
liaires de Djemila au TH: siècle et au début du IV° ne saurait 
indiquer avec précision à quel empereur elle se rapportait. 
La suppression des inscriptions cst due, à mon avis, à un 
martelage utilitaire, exécuté au IVe siècle sans doute, et un 
nouveau texte à pu être regravé sur la partie haute, celle 
qui a disparu (ef. infra milliaire n° 95). 


20. — Eclat de colonne. de dimensions très réduites. Let- 
tres : 4 em. Trouvé près de la porte est du forum des Sévères. 
Revu par Gsell en 1917. Je ne l'ai pas retrouvé. 

ALERIO 
MAXIMIANO 

BAC, 1914, p. 315, n° 24 {Ballu). 

Deux restitutions sont possibles : [Aurelio Vialerio Maxi- 
Hiano, et il s'agit de Maximien Hercule (286-308) ou [ Vate- 
rio Gialerio Maximiano, et il s'agit de Galère (298-311), 

On ne peut donner aucune autre précision. 


21. Fragment de colonne. H. 0,24, largeur 0.28 : let- 
tres : 8 cm., irès élégantes. J’ignore le lieu de la découverte, 
Jardin du Musée, sans numéro. 
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DDNNCAVRVY 
MAVRVALM 


_ 


Inédit. Peut-être est-ce le « fragment de milliaire des empe- 
reurs Dioelétien et Maximien. (286-303) «signalé par Ballu 
dans son rapport sur les fouilles en 4921 ?{#). L. 1 : après 
l'appellation de Dominis Nostris duobus (#) apparaît le début 
des noms de Dioclétien et à la L. 2 de Maximien. L. 3 : après 
l'appellation d'linperalori Caesari apparaît le début des noms 
de’ Constance Chlore. 


L'intérêt de l'inscription réside essentiellement dans la 
différence, aux lignes À et 3, des deux formes d'intitulés 
impéñaux Dominus Noster et Imperator Cuesar. 


Je n'ai pas l'intention d'exposer ici dans toute son ampleur 
cette intéressante question. On sait que le terme d’/mperator 
Caesar apparaît au début des inseriptions impériales dès le 
règne d'Auguste et va se perpétuant normalement au eours 
des siècles {*). Il restera en prineipe l'appellation normale dés 
empereurs jusqu'à une époque assez hasse. Le terme de 
.Dominus Noster, contrairement à l'opinion communément 
admise (%) est également assez ancien. Si Auguste et Tibère 
répugnaient à se le voir attribuer (%*) Caligula l'accepta volon- 
tiers (%) et Domitien s'en prévalut (®). Gsell a jadis établi 
que les premières mentions épigraphiques du titre datent de 


(62) A. Ballu : « Rapport sur les travaux de fouilles et de consolidations 
exécutés par le service des monuments historiques (exercice r92r) » (Alger, 
Carbonel, 1922}, p. 30. 

(63) Je restitue l'inscription au datii, seul cas employé sur les milliaires 
de Cuicul à l’époque ‘envisagée. 

(64) Cf. Cagnat, « Cours d'épigr. lat. », op. cit, pp. 158-159. Quelques 
exceptions sous Tibère, Caligula et Claude. 

(65) Ibid, p. 2383, note r. 

(66) Suétone, Auguste, 53 ; 1bid., Tibère, 25. 

(67) Aurelius Victor, de Caesaribus, 3 et 39. 

(68) Suétone, Domitien, 13. 
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ce prince (*). Les premiers Antonins virent l'appellation fré- 
quemment employée à leur égard en Orient{®) et quelque- 
fois aussi à Rome (”}. Sous Commode enfin, des exemples 
en sont plus nombreux el se trouvent même en Afrique ("). 
Avec les premiers Sévères, l'appellation D N cesse d’être une 
rareté (*) mais il faut attendre, semble-t-it, le. règne de 
Sévère Alexandre 222-235) pour la voir emplevée sur les 
milliaires d'Afrique {11 Sur eeux de Djemila néanmoins. 
clle apparaît assez lard. avee le présent fragment. On peut 
dire, d’ailleurs, qu'elle n'était pas réservée exclusivement aux 
Augustes et que les Césars y avaient droit, Dans de nombreux 
cas, les formules D N et Imp. Cues. se trouvent associées, l'une 
précédant l’autre ou inversement {). Mais de l'étude des mil- 
liaires il semble que l'on puisse dégager une règle : le titre 
d'Imperator Caesar, contrairement à celui de Dominus Noster, 
est un privilège des seuls Augustes, il n'appartient en principe 
Jamais aux Césars ("). C'est pourquoi on peut déduire que, 
si à notre ligne 3, Constance Chlore est qualifié d'Imp. Caes. 


4 


c'est qu’il est revêtu à cette époque du titre d'Auguste. 


(69) St. Gxell, « Essai sur le règne de l'empereur Domitien » (Paris, 1804), 
PP. 49-50 où H cite CL, X, 444 et VI, 23484 et 3 inscriptions grecques. 

(jo) CI. 5809, 4568 ; Dessan 5196 et Roos. 

(71) CLÉ. XV, 812, 688, 565. 
(72) À El-Kantara sous Marc-Aurèle ct Commode en 177-178 (Rev. Afr.. 
1981, p. 31) et surlout dans la très importante inscription du Saltus Buruni- 
anus à Souk el Khemi: où Commode est dit « domninus noster sanctissimars 
imperator » (CG. 10550, fragment IV, cf. 14464 = Dessau 6870). 
73) Cf. pour l'Afrique l’article de Bersanetti dans Athenacum. XXIV. 
1946, pp. 38-40. Exemples nombreux en Tripolitaine mais aussi en d'autres 
régions : à Timgad (BAC, juin 1941, p. xuv). à Meskad (Gilbert Ch. Picard 
« Castellum Diminidi », Alger, La Typo-Litho, 1947, p. 193). ete... 


34) C£ par exemple C. 29599, 22393 : milliaires de Ngaous. 

(75) V. Leglay « Inscriptions et stèles de Rapidum, » (Mé]. de Rome, 1951, 
P. 59). Je puis même citer un milliaire de Dioclétien et Maximien (EC. 21958, 
roule Cillium-Theveste) où, après l'intitulé DDNN et le nom de Dioclétien. 
Maximien s'annonce par Imp. caes. , 

(36) L'exception la plus caractérisée concerne Valérien le jeune, nommé 
à ‘la fois Imperator Caesar et Nobilissimus Caesar sur un milliaire de Vienne 
en Autriche (Dessau 535). Dans deux autres cas, des motifs particuliers on 
conduit à cette anomalie : en l'année 229, à l'époque où Sévère Alexandre. 
associé à Elagabal en qualité de César, est considéré par l'opinion publique 
comme son égal (Dessan 455 et 9058. Rome) et en 306 (Dessau 682 : Müliaire 
de Bretagne et quelques milliaires de Gaule) au moment où Constantin. 
proclamé Auguste par les troupes de ces provinces se contente du titre 
de César. 
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Galère, par conséquent le possède aussi. Or, quelle est Ja 
période pendant laquelle, Dioclétien et Maximicn étant Augus- 
tes, Conslance et Galère le sont aussi ? C’est la période de 
la Seconde Tétrarchie où, après l’abdication de Dioclétien et 
Maximien, ceux-ci ont reçu le titre de Seniores Augusti et 
ont nommé deux nouveaux Césars, Sévère et Maximin Daza. 
en remplacement de Constance et Galère élevés au rang (d’Au- 
gustes. Je propose done de dater ce fragment de milliaire de la 
étiale comprise entre mai 305 (abdication de Dioclétien- 
Maximien) et le 25 juillet 306 (mort de Constance Chlorei cet 
de le compléter de la façon suivante : 

D D NN C AVR VAïlierio) Diocletiano cet! 

MAVR VAL M{aximiano Sen(ioribus) Augglustis), 

IMP CAES F1 [Vakerio) Constantio et 

imp-caes Gal Val(erio) Maximiano perpetuis Augg(ustis) et 

FI Val Severo et Gal Val Maximino 

nob{ilissimis) Caess{aribus) |. 

Le titre de Senior Augustus apparaît sur un milliaire 
mutilé de la route de Ngaous à Tobna {7 et surtout il devait 
figurer sur une borne de la Seconde Télrarchie où les six 
princes sont énumérés dans l’ordre que j'ai indiqué, sous 
l'appellation générale de Dominis Nostris, les noms et titres 
de Dioclétien et Maximien ayant été martelés (**. Le lapicide 
de Djemila. en opposant l'appellation de D X à celle d'Imp. 
Caes. aura peut-être voulu marquer par une nuance la supé- 
riorité des grands fondateurs de la Tétrarchie sur leurs obli- 
gés, les deux Augustes Constance et Galère, nouvellement 
promus (®). L'épigraphie de Cuicul a conservé. par ailleurs. 
d'autres témoignages ‘de ces souverains (*°). 


77) G. v2B35. CF. peut-être aussi 22444. 

(58) C. 22286 =IL Alg. E, 3910 (route de Theveste à Ciria et à Thamugudi). 
Cf. CG. 22551 milliaire de Tigava en Maurétanie. Pour les inscriptions non 
milliaires, cf. notamment C. 8836 = Dessau 645 (construction des Horrea de 
Tubusuctu). 

(59) W. Sestan « Dioclétien. », op. cit., insiste particulièrement dans 
tout le cours de son ouvrage sur la hiérarchie des Augustes et des Césars 
dans le principe de la Tétrarchie. 

(8o) Au vieux forum : Dioclétien et D {C. 8332 = BAC, 1915. 

. 134, n° 28) ; Dicelétien (BAC, sou 8or, 1) ; Maximien (BAC, 1915, 
p. 129: n° 13) ; Constance Chlore César Mac, 1914, p. 298, b ; BAC, 1914. 
p. 300, & et peut-être p. 8or, 1). Ajouter l'inscription de la belle fontaine 
conique de Cuienl, sous les 4 prinees de la Télrarchie (BAC, 1919, p. 96, 
n° IV). 
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22. __ Colonne brisée en deux. H. totale 0,82 : diam. 9,29 ; 
lettres : 4 à 8 em. Le haut a été trouvé dans les fouilles du 
forum des Sévères en 1911, le bas « dans un tas de pierres 
à proximité du Capitole» en 1920. Jardin du Musée, n° 55 
sur la pierre ct, pour le haut seulement, au catalogue. 


D-D-N-N 
GALSVALBMAXIMIA 
NO'ETFLVALSSEVERO 
INVICTISAVGGS ETS 

5 GALSVALSMAXIMINOET 


mm mn ms = 


F ONSTA NTINONO 


Sr CC 


RESP#COLC 


DEVOTANVMINIMAIESTA 
1° TIQVE EORVM 


Le pau _FAG, 1941, p. 141, n° 42 (Cagnat) et 1bid, 1914, 
p. 312. n° 12 (Ballu,) mauvaises copies. Le bas : inédit. 
Milliaire datant de l’époque que l’on a appelée la Troisième 
Tétrarchie. Galère et Sévère y sont Augusies, Maximin Daza 
et Constantin Césars. Les noms de quatre princes ont été 
martelés. Plusieurs lettres de lignes 7-8 ont disñaru dans Ja 
eassure et il faut y restituer NO | BILISSIMIS C\ESS(aribus) 
ae RESP{ublica)  COL(oniae)  CUICULITA{norum). 
Rappelons, pour dater cette inscription. qu'à la mort de Cons- 
tance Chlore, le 25 juillet 306. son fils Constantin fut nommé 
César cependant que Sévère prenait rang d'Auguste. Mais le 
28 octobre de Ia même année, Maxence. fils de Maximien, 
devenail à son lour César. Connue il n'est pas encore men 
tionné ici, ce milliaire peut être daté du 25 juillet au 28 octo- 
bre 306 (“. 


{81} On connait quelques exemples dans le monde romain d'inscriptions 
datant de selle période ef, De Ruggicro, Dizionario Epigr. 1 à" partie, 
p. 644) nolimment un anitliaire d'Egvple {Dessau 655). 
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Si les martclages des noms de Galère, Sévère et Maximin 
Daza sont parfois courants {*). celui de Constantin est une 
rarcté tout à fait notable. Cependant Constantin étant ici 
César, le martelage de son nom est sans doute le résultat de 
la rupture intervenue entre lui et l’Auguste Maxence au prin- 
temps 308. On peut même essayer de préciser davantage : 
Maxence est encore reconnu à Lambèse peu après le 20 avril 
308) mais deux mois plus tard environ, le vicaire d'Afri- 
que Domitius Alexander est proclamé Auguste et lui ravit 
l'autorité dans ee diocèse jusqu’au moment où il tombe lui- 
même sous ses coups (printemps 341). Depuis cette dernière 
date jusqu'à sa défaite devant Constantin le 28 octobre 312. 
Maxence est seul maître de l'Afrique. Le martelage de Cons- 
lantin César a dû être exécuté probablement pendant cette 
dernière période {#*). On pent même penser que c'est sous 
Maxence que furent effacés de ce milliaire les noms de (ua- 
tre princes qui. Lôt ou tard. furent ses ennemis. 


Notons enfin, la dernière manifestation sur les milliaires 
de Cuieul de la formule dédicatoire «devota rumini majesla- 
tique » qui fut presque de règle au ITE sièele ("*, 


23. — Colonne. H. 0.95 : diam.0,36 : lettres 4 em. Trou- 
vée à 1.200 nm. environ à l’ouest de l'are de triomphe dans 
une construction arabe, Palimpseste. Le milliaire a été entiè- 
rement martelé et la présente inscription n'a été regravée que 
sur la partie haute. Jardin du Musée. n° 126 sur la pierre et 
au eatalogue. 


mp D NL Domilio 

Alexadro Invic 

lo Pio Felire 08 
Aug(usto) 


Revisée, BAC. 1914. p. 314, n° 20 (Ballu). 


(82) Cagnal, cours d'épigr., p. 173. 

(83) C. 22423. 

(SA illiain 
el ce un milliaire de Ja route Carthage-Theveste, aux environs de 

eSsa, Maxence est Auguste et & fai marteler à sa suite le nom de Cons- 
Hantin César : (IL At. 1, 3949). | 
sen Ici, Su be MN 5, 6, 9. 1€, 14, 15, 16, 15. 18 cl 19. La dernière 

on sur les inscriplions non milliaires est une dédicace à Julien (36a- 


363) par le Splendidissi | > ln GC ie a 
Re po imus ordo de li Cotonie (RAC. 1015, p. 138, n° 92) 
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Milliaire de l'empereur Domitius Alexander {Juin ? 308 - 
Printemps 311). Zosime et Aurelius Victor ont raconté, en 
termes trop laconiques, il est vrai, comment ce vicaire d’Afri- 
que «timide et lâche de son naturel » « déjà affaibli par l'âge 
et plus stupide encore que les pâtres pannoniens qui lui 
avaient donné le jour», se révolta contre l'autorité de 
Maxence en mai ou juin 308 et revêtit la pourpre impé- 
riale {#). Il succomba au printemps de 314, tué par le préfet 
du prétoire Rufius Volusianus que Maxence avait dépêché 
contre Jui (5). Son pouvoir sur l'Afrique aurait donc duré 
8 ans et les témoignages de son règne n’y manquent pas. 
Hors d'Afrique il n'est pas connu. Des émissions monétaires 
à son effigie eurent lieu à Carthage et portent principalement 
la légende de « Rome éternelle » (*). Mais si l'on excepte une 
très importante inscription de Cirla qui nomme Alexandre 
«le restaurateur de Ja liberté publique, le propagateur de 
tout le genre humain et du nom romain » (‘), c'est unique- 
ment par les bornes milliaires que son nom est connu en épi- 
graphie (*). Le présent texte est une nouvelle preuve de son. 
autorité en Numidie. 


Particularités. L. 2: Alexadro pour Alexandre : L. 8 in 
fine : 08, vestiges d'une inscription plus ancienne. 

L. 3 : pour Felice, Cf. ma remarque de la note 55 bis. Mais 
le texte peut fort bien avoir été volontairement à l'ablatif, cas 
qui reste vivace au IVe siècle mais n'exclut pas pour autant 
l'idée d'un milliaire élevé à la gloire des Césars. 


86) Bibliographie dans Besnier, Hist, rom., tome TV, 1, p. 439. note 5% 
et p. 340, note 347. Ajouter : Albertini « Les troupes d'Afriqne et leur pré. 
lendn mouvement vers l’Egypie en 308 » {Mélanges Maspero, IT. fase, », 
pp. 251-256). 

(85) Selon Poinssot, il faudrait peut-être ramener cet événement à l'été 
310 (Mem. antiq. Fr., lome 56 (1919-1923), pp. 343-441). Nous savous par 
un muilliaire de Proconsulaire (G, 22183) que Domitiux Alexander soutonait 
officiellement Constantin en se l'associant comme Auguste, 

(88) Rev. Numismatique, 1905, pp. 206-208 (Maurice) ; Cohen, V, pe 45. 
u% 1 à 12. Cf. Ch. Saumagne « La crise de l'autorité en Afrique au début 
du IV® siècle de notre ère » (Rev. Tunisienne. 1921, pp. 133-142) et BAC, 
1925, p. cexxvir (Carcopino). 

89) CG. 3004, cf. 19410 = Dessan 674. 

go) €. 21959 (route Stfetnila-Masctianac) ; aor88 {SiccacCirta) ; IL Alu À. 
3921 {Thevesle-Masenla) BAC, 1907, p. ccvu, n° 3 INgaons-Lamaxha). 
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24. Colonne brisée en bas. Le fragment (b) à été vu par 
Gsell en 1917. Le fragment (a) a été trouvé en 1924. Je n'ai 
pas retrouvé cette inseription. Lieu de la découverte indé- 


terminé. 
DN : 


FLVALCQN STATINOINVPIAVG 
INOPIAVG D 


(a) 


Copie de Gsell. C f. Ephem. Epigr. VIL n. 799, non reporté 
au Corpus. 


Milliaire de Conslantin et de’ses fils. Les inscriptions 
honorifiques et bornes milliaires au nom de Constantin ont 
été découvertes, en nombre considérable dans les provinces 
africaines. La pauvreté de l'épigraphie ide Djemila à son 
égard ne manque pas d'être assez curieuse (‘). 


Particularités. L. ? : Constutino pour Constantino. L'abré- 
viation Pi pour Pio n’est pas fréquente. Même remarque aux 
lignes 2-3. Le titre d'Auguste porté par Constantin est attri- 
bué à tort à ses fils, ceux-ci n'ayant été que Césars du vivant 
de leur père et respectivement aux dates suivantes :.Cons- 
tantin le jeune (317-337). Constance (323-837) et Constant 
(333-337). Le lapicide à sans doute reproduit pour chacun 
des fils Ie libellé de la ligne 1. sauf le titre d'invictus. On peul 
proposer la restitution suivante, si toutefois les trois fils 
avaient place dans l'inscription ct si le prince de La ligne 2 
n'est pas Crispus (appelé souvent Crispinus sur les inscrip- 
Uons) fils aîné de Constantin. mis à mort en 326. 


D \ 
Flavio) Valierio\ Constantine Invlicto) Po) 1uglusto: 
TDN Flavio) CKau‘io) Constant ]|ino Pi(o) Auglusto) DIN 
Fliavio) fulio) Constan]ti Pio) ; Auglusto) DN Flavio) 
lulfio) Conslantio Pilo) Auglusto)] 


(91) Une seule base de staiue au vieux forum (BAC, : 1914, p. 301, K) et 
ce milliaire n° 24. 
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Constant, bien que plus jeune, apparaît quelquefois avant 
Constance. La particularité la plus intéressante de ce mil- 
liaire est la présence d'un Chrisme que l'on va voir figurer 
sur une autre borne de quelques années plus récente (n° 25). 
L'apparition du monogramme constantinien est une question 
fort discutée {**\ mais les auteurs ne l'ont malheureusement 
envisagée que sur le plan numismatique : on sait que dès 
l'année 317 et surtout en 320, Fatelier monétaire de Siscia 
en Pannonie émil des pièces où figurait ee symbole, Les ate- 
liers de Tarragone, Thessalonique et Aquilée l'imitèrent de 
920 à 324. 

Mais c'est surtout après la victoire définitive de Conx- 
lantin sur Lieinius en septembre 324 que le :nonogranme 
« symbolisant le triomphe du Christianisme sur le paganisme » 
reçut une large diffusion. Il serait désirable que l’on dressât, 
au moins pour la province d'Afrique, un inventaire chronolo- 
gique des ehrismes-en épigraphie. Quelques bornes milliai- 
res de Maurétanie Césarienne (*), d’autres, moins nombreuses, 
de Numidie {**\ en ont été revêtues. Mais toutes ne relèvent 
pas de l’époque de la dynastie constantinienne, et lors même 
qu'elles fui appartiennent, il n'est pas établi que la gravure 
du chrisme soit contemporaine de celle du nom impérial {*}. 
Un texte, eependant, semble apporter une utile précision : 
sur un gmilliaire de Cherche! où figure le symbole") la 
famille constantinienne ne comprend que Constantin le Grand 
et ses deux fils Constantin le Jeune et Constance Césars. 
L'inscription est done comprise entre 826 {mort de Crispus) 
et 334 (associalion de Constant. 

Notre fragment de Djemila ne peut apporter sur ee point 
aucune indication complémentaire. 


{g2) Cf. CGabro! el Leclerg « Dicl. arch. Ghrét. et liturgie», articles 
chrisme, labarum, monogramme. 


(93) C. 22551, 22559, 22555, 22556, 22561 ; BAC. 1923, p. rx. 
94) C. 10806, 22259 ; BAC, janvier 1948, p. xx ; ici n°5 94 ei 25. 
(9) Cf. BAC, janvier 1048, p. xx (Leschi} pour Constantin César. 
(96) BAC, 1923, p. PxI, n° 7. 
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25. — Colonne. H. 0,94 ; diam. 0.81 ; iettres 5 em. Palimp- 
seste : la borne a été entièrement martelée ct la nouvelle ins- 
eription gravée sur la partie haute seulement. Trouvée à la 
porte nord-ouest du forum des Sévères et laissée en place. 
N° 51 sur la pierre et au catalogue {Photo IV). 


D ‘Chrisme\ N 
Fliavii). Constantis 
Nobilissimi R 
Caesaris 
{palme) 
Inédite. 


Milliaire du- César Constant (25 décembre 333 -9 sep- 
tembre 337). On sait que ce prince, devenu Auguste à la 
mort de Constantin, secoua par la gucrre la tutelle de son ‘aîné 
Constantin IJ et s'empara de sa part d'empire dont dépendit 
la province d'Afrique. Il fut lui-même assassiné sur l’ordre 
de lusurpateur Magnence, et son nom martelé sur les ins- 
criptions {année 350). Ce milliaire date de la période où il 
n'était encore que César, du vivant de son père. Les inscrip- 
tions de cette époque sont rares en Afrique. Constant y est 
généralement associé à son père ou à ses frères {7} : mais il 
se présente seul sur deux milliaires (*#). La présente herne 
en st le troisième exemple. 


Particularités : L. 1: un chrisme est intercalé entre D 
et N. L. 5 in fine : le R est un vestige d'une inseription plus 
ancienne martelée pour réutilisation. L. 4 : une palme a été 
gravée après le mot Caesaris {ef. ici n° 31). 


Contrairement à l'usage courant, le nom de Constant est 
porté au génitif, singularité très exceptionnelle pendant le 
Haut Empire mais qui se rencontre moins rarement à basse 
époque (”). 


(p7) €. sort; 12064, 18260 : BAC. 1924, DP. LXNT-LXXx (10 milliaires de 
Cherchel très mulilés et remployés sous Julien). 


(98) Cagnat-Merlin, LL A, 661. ro® mille {route Sufetula-Hadrumète) : 
C. 22434 {Lamasba.Diana), | 
(99) Epoque de Julien et de a dynastie Valentinienne, notamment dans 


k région de Timgad-Lambèse : €. 10274, 22445-22436, 22804, 29300-29810, 
22829-29804, ‘ 
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26. — Colonne. H. 0,95 ; diam. 0,98 ; lettres : 4 cm. Trou- 


vée près de la porte est du forum des Sévères. Jardin du 
Musée. N° 132 sur ia pierre et au catalogue. 


DDNNFLAVI 
IVLIO CO 
NTIiO 
TOPI:&O F 

s CIAVCG:ETCLA 
VD to CoNSTANTIO 
NOBIUSSIMOCESA 


Revisée. BAC, 1914, p. 316, n° 26 {Ballu). 


Milliaire de l'empereur Constance IT et du César Gallus. 
Le régne commun de ces deux princes se place entre le 
15 mars 551. date de la désignation par Constance IT de son 
neveu Gallus, frère ainé de Julien, comme César, et la fin de 
l'année 354, où l’empereur le fit mettre à mort. Cependant, 
on ne sait jusqu'à quelle époque l'Afrique resta fidèle à l’usur- 
pateur Magnence qui ne disparut que le 10 août 353 : à la 
fin de l’année 352, Constance lui avait déjà repris l'Italie. 


0 


On connaît dans les provinces africaines quelques mil- 
liaires de Constance IT Auguste et Gallus César, la plupart 
en Numidie *} et certains autres où scul Gallus est honoré. 
L'épigraphie de Cuicul ne les mentionne que dans ce texte. 


Particularités. L. 2-4 à restituer ainsi : Julio Consta | nlio 
Invic |to Pio Feli| ci. L. T : Cesa pour Caesari. 


27. - Colonne brisée en bas. H. 0,85 : diam. 0.38 ; Ilct- 
tres : 3 à 4 em. Trouvée au nord du Temple -Septimien et 
déposée à la porte nord-ouest du forum des Sévères. N° 10 
sur la pierre et au catalogue (Photo V). 


Goo) CG too68, roi, 14493 (2), 20018, IL Ale. TL 8968. 
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D. N. Flavio). loviano 
Victori ac Tri 
umphatori 

Semper Augusto ! 


Revisée. BAC, 1911, p. 112, n° 7 (Ballu). 


Milliaire de l'empereur Jovien (27 juin 3635-17 février 
364) qui succéda à Julien et fut remplacé par Valentinien. 
Les inseriptions qui le mentionnent en Afrique sont exiré- 
nement rares. On n'en compté, semble-t-il que trois, dont 
deux milliaires (1), 


28. -— Colonne brisée en deux. H. totale 1.14: diam. 0.40: 
lettres : 6 à 7 em. Trouvée à la porte nord-ouest du forum des 


Sévères. Jardin du Musée, n° 30 (haut) et 33 (bas) sur la 
pierre et au catalogue. | 


DhonNnwN 
VALENTINIANO 
ET VALENTIIN 
VICTISACTRIM 
5 ORIBVS 
EMPE = 
ETORATIA 
NOPIOAVG 


tiovisée, BAC. 1914, p. 310, n° 7 {Ballu). 

Milliaire des empereurs Valentinien el Valens, dont le 
régnc commun se place du 28 mars 364 au 17 novembre 375. 
auxquels on adjoignit le nom de Gratien, fils de Valentinien, 
qui fut proclamé Auguste le 24 août 367. 


: ais €. 1643 = IL Ag. 1 1088= Deseur 556 (inscription de Taourga). Mil- 
liaires G. 160266 = 10472 fronte Lambèse-Casac) ; 10278 (Lambèse-Cirla). 
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Particularités. L. 1: le premier D et le dernier N° de 
dimensions plus grandes que les autres, ont été rajoutés en 
même temps que le nom de Gratien. L. # in fine : V et M liés. 
L. 3 début : P ; L. 6: Semper Auglglustis)]. 

On sait qu'entre les années 372 et 375 se produisit en 
Maurétanie Césarienne l'importante révolte de Firmus. Mais 
en Numidie et en Afrique proconsulaire, le règne de Valen- 
tinien et Valens, Gratien leur étant où non associé, varaît 
s'être traduit par une véritable renaissance (**). À Djemila. 
des inscriptions mentionnent Ja construction de trois basili- 
ques dont deux ont été identifiées ("“). Il n'est guëre surpre- 
nant. par conséquent, de trouver le nom de ces princes sur 
une borne milliaire, un très grand nombre de ces monumenis 
leur ayant été dédiés dans la province. 


29. Colonne. H. 1,58 : diam. 0,32 ; lettres : 4 em. Trou- 
vée à la porte nord-ouest du forum des Sévères. Jardin du 
Musée. N° 13 sur la pierre et au eataloguc. 


DDD{ominis) NX\(ostris) 
Arcadio 

Honorio 

et Teudos 


5  sio iunfiori) in 
victissimis 
principibus 


et Auggglustis)\ nnnlostris) 


Revisée. BAC, 4914, p. 112 : n° 10 (Ballu). 


(102) Cf. l'inventaire des constructions de celle époque cn Afrique dans 
Piganiol, Hist. rom. de Glotz, tome 1V. +, p. 181. note 7à. 

(103) Basilica (C. 8324 = Dessau 5535) ;: Basilica vestiaria on marché aux 
vètements {20156) ; Basilique judiciaire (Albertini, C.R.A.f.. 1943, pp. 376- 
286 et Carcopino, {bid., pp. 385-395). Ajouter des fragments d'inscriptions 
de ces empereurs trouvés au théâtre (G. 20155-20158) et ‘dans l’Oued Guer- 
gour (BAC, 1914, p. 312, n° 0). C'est peu de temps plus turd, en 386-387. 
sous le règne commun de Valentirien 1f, Maxime et Théodose, que fut 
inaugurée à Djemila une table de mesures posée par le gouverneur de la 
province pour vérifier les marchandises dues au fisc : C.R.A.L.. 1920, pp. 315- 
#19 (Albertini). Un bâtiment, peut-être un second marché, fut dédié entre 
les années 388 el 392 sous Valentinien II. Théodose et Areadius (BAC. 1979, 
PP. CCLXVI). 
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Milliaire des empereurs Arcadius, Houorius et Théodose II 
dont le régne commun se place entre le 2 février 402 {avène- 
ment de Théodose IT) et le 1° mai 408 {mort d'Arcadius). Le 
milliaire suivant (n° 30) date de la même période. 

Un fragment, découvert en 1910 au forum des Sévères (ua) 
appartient à l’époque où Arcadius et Honorius régnaient seuls 
‘17 janvier 395 - 2 février 402 — réserve faite en Afrique pour 
la période de fa guerre de Gildon). J'ai cru pouvoir supposer, 
sur la foi de documents juridiques et litiéraires, que la répa- 
ration, à l’aide de matériaux païcns. d’une rue du quartier est 
de Cuicul était contemporaine de ces deux empereurs (195. 

Particularités. L. 4-8 : Teudossio pour Theodosio. 


Ce milliaire et le suivant me paraissent être d’une impor- 
lance exceptionnelle pour l’histoire de l'Afrique romaine, ca» 
ce sont, du point de vue chronologique, les deux’ dernières 
bornes très exactement datables de cette province, En effet, 
une inscription d'Honorius (395-423) figure bien sur un mil- 
liaire de Byzacène (%) mais on ne peut savoir à quelle épo- 
que de son règne il faut la rapporter. En Proconsulaire, deux 
autres témoignages du même empereur, qu'il faut sans doute 
considérer comme des milliaires, ne donnent pas davantage 
de précision (*), Or, nous savons que le Comte Gildon, lors 
de sa révolte des années 397-398, récusa l'autorité de l'em- 
pereur d'Oceident Honorius sur l'Afrique pour rattacher théo- 
riquement cette province à Arcadius, empereur d'Orient (2°, 
Après la répression de la révolte ét la réconciliation des deux 
princes, on voulut sans doute multiplier les témoignages de 
fidélité à Honorius, et ces trois inscriptions pourraient bien 


(104) BAC, 1911, p. 141, n° 13. 


… (105) P. Salama : « Les voies romaines de l'Afrique du Nord ». Publica- 
tion de la Direction des Antiquités de l'Algérie (Alger, Imp. Officielle, 1951), 
PP. 94-96. | 

(106) C. 21965, route Mactaris-Mididi. 

. for) €. 23864, dans Les ruines d'Aradi (Bou Arada) €l 29899, à 4 km. 
Nord de Bisica (Jr. Bijga) vers Medjez el Bab. 

(108) Cela résultait sans doute de la rivalité de Stilichon el d'Eutrope, 
les deux ministres qui régentaient respectivement les jeunes empereurs. 
Cf. Cuqg. C.R.A.I., 1912, p. 3477, et en dernier lieu sur cette période : 
E. Demougeot « De l'unité à la division de l'empire romain 395-410. Essai 
sir le Gouvernement impérial » :Paris, Maisonneuve, 1951), pp. 173-189. 
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daler de la période qui suivit immédiatement la chute de 
Gildon. Les milliaires de Djemila, au contraire. ne sont pas 
antérieurs à J'année 402. 


30. — Colonne.  H. 0,39 ; diam. 0,28 ; lettres : 4 cm. 
J'ignore le lieu de sa découverte. Jardin du Musée. N° 433 
sur la pierre (Photo VI). 


DDD(ominis) NNN{ostris) 
Arcadio Ho 
norio.et Te<>? 
odossio iun(iori) 
5  PPP{erpetuis) AAA tu 
[agglustis) | 
Inédit. 


Milliaire des empereurs Arcadius. Honorius et Théodose II 
402-408) qui donne lieu au même commentaire historique 
que le précédent. 


Particularités. L. 3, après TE : une lettre ressemblant à 
un F sans barre intermédiaire transversale. Peut-être est-ce 
le H de Théodosio que le lapicide avait oublié de graver anrès 
le Tet qu’il a voulu eascr à la suite du.E. L. 4: deux S au 
lieu d’un seul dans Theodosio. L. 5 : cetie forme d'abréviation 
des mots perpetuis Augustis pour les trois empereurs est 
assez rare : ligature des trois À ct ligature des trois V. 


N°° 34 à 34, milliaires sans inscriptions. 


31. — Jardin du Musée. sans numéro ; colonne brisée en 
haut. 1. 0.45 : diam. 0,29. A Ia partie supérieure apparaît le 
bas d’un cadre qui terminait une inscription, disparue dans 
la brisure. Sous ce cadre est gravée une grande palme de 
dix branches. ‘ 
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Peut-être est-ce un milliaire du Bas-Empire, la paine 
figurant généralement sur les bornes de cette époque (1%. 


32. — A la porte nord-ouest du forum des Sévères, sans 
numéro : colonne encastrée dans un socle. Brisée en haut. 
H. 0.51 : diam. 0,32. Inscription manquante. 

33. — Même emplacement. Sans numéro. Colonne brisée 
en haut, sans socle. H. 0.40 : diam. 0,82. Bas d'un cadre à la 
partie supérieure, Inscription manquante. 


34. -— Même emplacement. Colonne sur socle. H. 1,15 : 


diam. 0,29. Bien conservée mais anépigraphe. On n'y voit pas 


même de traces de martelage. Elle ne pourrait être un mil- 
liaire qu’à la condition d'avoir été découverte in situ à ectte 
porte du forum, auquel cas elle eut été peinte. Maïs peut-être 
sa présence à cet endroit n'est-elle due qu'à l'initiative trop 
zélée de quelque ouvrier des fouilles qui voulut ajouter une 
volonne supplémentaire aux authentiques bornes millaires 
Ge la porte. 


S 2, -— CLASSEMENT TOPOGRAPHIQUE DES MILLIAIRES. 


Ainsi qu'on à pu l'apercevoir à la lecture du elassement 
chronologique des bornes milliaires de Cuicul, ces petits 
monuments se répartissaient lopographiquement en divers 
points de la ville. On peut alors essayer de les reclasser sui- 
vant les lieux de leurs découvertes, lieux qui généralement 
correspondent aux emplacements primitifs ou n'en «sont 
guère très éloignés. 

J'élimine tout d’abord de la discussion les milliaires pour 
lesquels aueune précision n'a été fournie à cet égard : n° 6 
(Philippe et son fils), n° 8 (Trébonien Galle et Volusien), n° 12 
(Aurélien), n° 21 {Seconde Tétrarchie}, n° 24 £% #5) (Constantin 


{1093 Djemils, n° 25 :Constant) ; ruilliaires de la route Carthage-The- 
veste, BAC, 1908, p. ccrx (Théodose), C. 22076 (Maxime et Flavius Victor). 
V. cependant »s01r (Aurélien). Pour les inscriptions non milliaires, 2 textes 
de l’époque de Valentinien et Valens à Djemila même : C. »0r56 et 0158. 

{rog D) En remploi dans le théâtre, selon Dessin (Ephém. Epigr. VI. 
n ag) ee qui n'indique pas l'emplacement d’origine, j 
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ct ses fils), n° 30 (Arcadius, Honorius et Théodose IF} et n° 531 
{indéterminé). 11 faut leur associer le n° 10 (Valérien) trouvé 
en remploi dans le eapitole, sans qu’on puisse indiquer rigou- 
reusement l'endroit d'où il a pu être prélevé. 

D'autre part. deux bornes portent le chiffre T: ce sont 
les u° 15 (Probus) et 16 (Carin el Numérien) ; elles out été 
lrouvées dans le ravin de l'ouest, non loin de leur emplace- 
ment d'origine et marquaient le 1 mille de la route de Cuicul 
vers Sitifis. Ce ne sont done pas des milliaires proprement 
« urbains » et ils ne figurent dans cet inventaire que par leur 
présence au musée lapidaire de Djemila. À ce 4” mille pou- 
vaient appartenir également les milliaires mutilés n°* 2 {Cara- 
calla) et 7 (Trébonien Galle et Volusien), le fragment n° 4 
(Elagabal ôu Sévère Alexandre) ct, sans indication de dis- 
tances, le n° 23 (Domitius Alexander). On peut done considé- 
rer ces cinq‘inscriptions comme les premiers jalons de la voie 
romaine de Cuicul vers Sitifis dont on ne possédait jusqu'à 
présent aueun milliaire entre Cuicul et le centre antique 
retrouvé à Mons. cette Respublica Mopth... qu'il faut peul- 
être identifier avec la station dénommée Mopti sur la Table 
de Peutinger (1°). 

L'intérêt du classement lopographique des millaires de 
Djemila vient de ce qu'il peut contribuer à localiser les points 
de départ des routes qui rayonnaient autour de la ville. Mais 
cette question ne pourra être définitivement résolue que lors- 
que les travaux de fouilles auront atteint la périphérie de la 
cité. 

On sait néanmoins que la ville antique de Cuicui se 
situait à un carrefour routier de première importance sur 
deux grands axes qui menaient de Lambaese à Igilgili ‘Dji- 
djelli} et de Sitifis à Cirta. Selon le principe d'urbanisme tra- 
ditionnel des villes romaines, les voies auraient done pénétré 
dans la ville par quatre portes distinctes que lon devrait 
théoriquement rechercher à Djemila. Mais, en l'occurrence, 


(110) L. Galand : « Mons, Mopht. et Mopli. Fouilles topographiques 
ifricaines » (Mél. de Rome, 1949, pp. 35-91). Les voies romaines de Sititis 
à Cuicul y sont éludiées avec loutes {eurs bornes aux pp. 88-91. Les milliaires 
à inseriptions, situés Lous eur le territoire de Maurétanie, portent les noms 
d'Tadrien en 124, Septime-Sévère en 195 el 198, Sévère Alexandre, Decius, 
Constantin. Delmatius, Valentinien et Valens. 
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il semble bien que l'urbanisme cuiculitain n'ait pas suivi à 
la lettre les enseignements des arpenteurs classiques où qu'il 
s'en soit libéré à partir d'une certaine époque. Mlle Allais a 
bien montré (i qu'avee l'aménagement du quartier du vieux 
forum el notamment là construction du temple de Vénus, le 
decumanus maxvunus de la ville se termina en eul-de-sae, Le 
cardo matimus, parvenu à hauteur de ce temple, fut relayé 
par une voie à direction oblique qui aboutissait à la porle 
sud de l'enceinte de la ville primitive, celle qui devint au 
début du IT siècle la porte nord-ouest du forum des Sévè- 
reste). Or, eest précisément à cette issue que furent ras- 
semblés, depuis le IT" siècle jusqu'au début du Ve la grande 
majorité de nos milliaires : n° 9 {Emilien), 41 (Claude Il). 
13 (Aurélien divinisé), 14 (Probus). 17 (Valérien ou Numé- 
rien), 18-19 ‘empereurs indéterminés du Ie siècle), 27 (Jo- 
vien), 28 {Valentinien, Valens et Gratien), 29 (Arcadius, Hono- 
rius et Théodose IT). 32, 33, 34 (indéterminés). Par leur grou- 
pement en ce point, ces milliaires indiquaient done incontes- 
tablement un point de départ. Mais rien n'empêche de sup- 
poser qu'en raison même de leur présence à ce carrefour, 
ils aient pu en indiquer plusieurs. Vers le nord, en effet. Ie 
cardo marimus de la ville se terminait bien par une perte 
in° 37 des plans) mais au pied de celle-ci on n’a pas trouvé 
trace de milliaires. Je crois donc que dans ceite direction 
(route d’Igügili) c'est de la porte sud que les distances 
élaient comptées. Vers le sud-oucst, d'autre part, s’engagcait 
la route qui partait vers Süifis. Pour elle aussi, les distances 


devaient être comptées de notre porte. D'ailleurs, à une cin-° 


quantaine de mètres de cette sortie, la route de Sétif obli- 
quait franchement en direction sud-ouest et descendait vers 
le ravin de l’oued Djemila-Guergour où l'on à retrouvé les 
bornes du 1* mille. Ce n'est certainement pas par hasard si 
en l’année 216 la commune de Cuicul érigea son bel are de 
triomphe dédié à Caracalla et à sa famille {n° 14 des bians) 
au point même où cette route importante, qui réunissait les pro- 
vinces de Maurétanie et de Numidie, débouchait sur le nouveau 


ra4) Y. Allais, « Djcmila » op, cit., pp. 12 et 46. 
Î112) N° 19 des plans Allais et Leschti. 
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forum de Cwicul pour obliquér brusquement de 90 degrés et 
pénétrer dans les vieux quartiers par leur porte sud (75). 

Cinq milliaires peuvent encore être topographiquement 
classés. Les n°* 3 (Sévère Alexandre), 20 (Maximien ou Galère) 
et 26 {Constance IT et Gallus) ont été découverts près de la 
porte est du forum des Sévères, Avaient-ils été déplacés et 
provenaient-ils, comme la plupart des autres, de la porte nord- 
ouest ? On ne saurait le dire. La porte est (+) livrait passage 
à une voie qui, vers le sud-est de la ville, passait sous un 
are construit en l'année 164 et parvenait au théâtre. Mais 
peut-être la voie ne desservait-elle pas uniquement cet édi- 
fice et se poursuivait-clle vers l'oued Bétame. Le milliaire 
n° 5 {Philippe a été trouvé dars ces parages. Peut-être mar- 
quait-il Je 1" mille de la route de Lambèse, car il n'est pas 
exelu que ectte route importante ait pris son départ de cette 
façon. Les trois milliaires de la porte est du forum novum 
en auraient marqué l'origine (15). 

Enfin. je ne saurais fixer avec précision le point de départ 
de la route Cuicul-Cirta par Milev (Mila). Si elle n'est pas 


{113} On doit dire iei que Jes points choisis dans des villes pour servir 
d'origine au calcul des distances varièrent suivant les époques et les cités. 
Au départ de Rome. les milles étaient comptés non pas du fameux milliaire 
d'or qui se trouvait an forum, mais depuis les portes du mur Kervien. 
A Timgad, les milliaires 1rès nombreux groupés sous l'arc de triomphe 
semblent servir de point de départ autant à la voie de l'ouest vers Lambèse 
qu'à celle de l'est vers Kheuvchola, car à la « porte de Lambaese » et à la 
« porte de Mascula » on n’a retrouvé aucune borne. A Cherchel. au <ou- 
traire, les distances paraissent avoir 6% comptés du forum puisque les 
miliaires tronvés en place à la « porte de Tipasa » indiquent un 1° mille, 


£114) TN s'agit de la porte Sud-Est du forum des Sévères, Il existe égale. 
ment ne porte Nord-Est, Elle correspond à l'entrée de la rue du vieux 
fomim qui était, à l'origine, le prolongement dn cardo maximus de la ville. 
Je ne puis savoir, étant donné le Taconisme des Rapports Ballu, à laquelle 
des 2 portes ces 3 milliaires ont été lronvés, mais je penche plutôt pour la 
porte Sud-Est. Cf Ballu «Ruines de Djemila fantiqne Cnieul) » (Alger, 
Carbonel, 1991), p. 45 et plan général. 

i115) Je ne poux en définitive caser Les miliaires n°5 3 (Caracalla) et 92 
{Troisième Tétrarchie) trouvé: le premier «an Nord du temple des Sévères ». 
l'autre «sur le forum» des Sévèges, sans plus de détails. Ils appartenaient 
sans donte à l’une des 2 portes, Est ou Nord-Ouest de ce forum. La route 
Cuicul-Lambaese est jalonnée de milliaires aux nom: de Curacalla (BAC, 
sgho-198t, p. 147), Elagabal où Sévère Alexandre (Recueil de Constantine, 
1928-1929, p. 399. n% 113-114, nouvelle lecture), Gordien I (C. 2390). 
Ajonter peut-être les milliaires posés par la Respublica Gentis Suburburum : 
Caraealla (GC. 103385 et pp. 01443 Bull. de Sétif, agfr, p. rio). Sévère 
Alevandre : Mélanges Boissier, p. 1071), Indéterminé (©. 10836). 
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sortie comme la route de Djidjelli par la porte nord: elle pou- 
vait être le prolongement vers l’est du decumanus marimus 
de la ville du second siècle, à travers un quartier où les 
fouilles sont à poursuivre {5}. Notons que l'itinéraire d'Anto- 
min mentionne une voie Cuicul-Milev par Idicra mais. sauf 
la localisation de cette station à Azziz bou Tellis (17) on ne 
possède à son sujet aucune précision. L 


CONCLUSION 


Telles sont, historiquement ct topographiquement elassées 
les bornes milliaires de Djemila-Cuicut. C’est maintenant sur 
leur nature juridique que l'on doit tenter de se prononcer. 

On sait à ce propos que la législation romaine mettait à la 
charge des communes, avec ou sans participation de l'Etat — 
celle-ei n'étant que rarement accordée — Jes dénenses néces- 
sitées par l'exécution de leurs travaux publics et notamment 
des routes municipales (5). I] fut d’ailleurs rapidement décidé 
qu'un contrôle de l'Etat devait s'exercer par l'intermédiaire 
des gouverneurs pour s'assurer du bon entretien de ces 
ouvrages et, au besoin, faire procéder aux réparations néces- 


(116) Les dégagements entrepris dans ce secteur depuis quelques mois 
ont bien révélé l'existence d'une voie mais clle abontissait à des escaliers, 
OT. Leschi « L'archéologie algérienne en 1906» (Rev. Africaine, 1051. 
D 207). La ronde Cuicul-Milev-Cirta est jalonnée par des bornes de Caracalla 
IC. »2384), Elagaha] (22385), Sévère Alexandre (22386), Gordien III (22396, 
Philippe (29395), Trébonien Galle el Volusien (C. 10395 ; BAC, 1912. p. 5oñ. 
BOIS 3 fbit. 1914, p. 150), Galère (C. 29394). Coustantin Le jeune (ÉEATNIR 
Julien 1r24R0), Valenlinien (22886), Valens (29396) ct d'empereurs indéter- 
mines ot, 22487, 22888, 22389 et 292308). 


frr7) Gsell, AIT arch, Alu, 173, 214; BAG, 1917, p. 844, Le pagus Tise- 
darts. Connu par un passage d'Oplat de Miles et vne inscription de Ja 
basilique judiciaire de Valenfinien et Valens à Djemila, pouvait se trouver 
sur ectte route, Cf. CRAE, 1943, pp. 388-389 (Uarcopino). 
ti ou Pour Je Haut-Empire, les textes de base sont un passage de Siculus 
TECH, arpenteur latin qui. vivait dans la seconde moitié du r7 siècle de 
otre tre (« Gromatici Veteres», ed. Lachmann, Rudorf et Momm+en. 
Berlin, 1848, p. 146), et de nombreux fragments du Digeste : XLIIT. 7, à 


Ulpi : XL £ or à 99 Uni : 
(Casta I, 8. 2, or à 5 {Ulpien) ; L. 4, 14, 2 (Galistrate) : L, 6, 5, 7 
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saires {!!°). Sans traduire explicitement La portée de ces textes, 
les milliaires de Cuicul révèlent bien par leurs inscriptions 
leur caractère de documents strictement municipaux. Partout 
apparaît l'initiative de la Aespublica Cuiculitanorum de les 
taire dresser #t, n'étaient les textes juridiques précédem- 
ment cités, on serait en droit de penser que la commune 
agissait toujours de son plein gré. É 

Ce n'est point ecpendant sur eelte question que l'on doit 
s'appesantir. Si l'on dépasse en effet l’époque de Caracallà: 
et de Sévère Alexandre où l’on voit la cité réparer ses routes 
« torrentibus -exhaustas » en ne mentionhant le. nom de l’em- 
pereur que pour dater les travaux {n° 1, 2, 3) on remarque 
que Îles bornes milliaires de Djemila semblent avoir eu sur- 
tout pour objet de décerner aux souverains régnants des 
hommages de loyalisme. Dès Philippe (n° 8), leur but principal, 
qui était primitivement de commémorer par une inscription 
un travail routier. semble passer au second plan et, faisant 
suite à uné dédicace, ne paraît plus se présenter que comme 
un but secondaire. La formule «ovias torrentibus exhaustas 
restituil » peut ‘bien se perpétuer encore jusqu'à Emilien 
(n° 9) elle n'en a pas moins cédé le pas à celle par laquelle la 
commune de Cuirul déclare sa dévotion au numen ct à la 
majestas des princes. Et bientôt sous Claude le Gothique 
(no 41) il est officiellement admis qu'une borne n'est posée 
{posuil\ que dans cette unique intention. Une nouvelle con- 
ception des miiliaires s'est donc substituée à l'ancienne ct va 
s'inscrire détinitivement dans ce programme de dévotion à 


G1g) Digeste, +, 16, 7, 1 {Ulyien au Livre de l'office du proconsul). 
Suivant un autre passage (L, 10. 3, 1 - Macer) aucun lravail public nouveau 
ne peut être fait dans une commune aux frais de celle-ci sans une autori- 
sation de l’empereur: Cf. la rorrcspondance de Pline Je jeune à l'époque 
de Trajan, éd. nul. NX. 03-04 (34-45), 35-38 (46-47), 39-40 (48-49). 
49-50 (68-59), 7u-51 153-70), go-g1 191-92). 98-99 (99-100). Au Bas-Rmpire. 
le contrôle de l'Etat sur les ‘travaux publie: des cilés devient permanent 
el les empereurs ne laissent aux municipalités que le tiers de leurs revenus 
à affecter à la réparation des murailles et autres #difices communaux. 
Of. Code Théodosien NV. 1, 18: [V, 13, 7 (spéciale à l'Afrique en 375); 
AV, 1, 32: V, 14. 5: XV, 1, 35. Code Justimen, IV, 61, 13. En matière 
de routes, qu'elles soient municipales ou impériales, ia législation du Bas- 
Empire rappelle que chacun est tenu de contribuer à leur entretien et ce 


“sont les magistrats mrunicipaux qui en répitissent les charges sur les 


contribuables ; 45 Théo, VV, 30 1 à 6 (dont à lois relatives à la province 
d'Afrique). 
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l'égard du régime qui, à Cuicul comme dans tout l'empire, 
caractérise la politique des cités romaines. 

Gctie situation particulière faite aux milliaires peut 
s'expliquer en fait autant qu’en droit. En fait, parmi les 
hommages que les municipalités décernaient communément 
aux princes et qui sc traduisaient le plus souvent par la <ons- 
truction de monuments honorifiques tels que statues, ares où 
temples, la borne milliaire, simple colonne gravée d’une ins- 
cription, devait apparaître comme la solution de beaucoup la 
moins coûteuse. Erigée en un lieu fréquenté d’un centre 
urbain. passage étroit où les voies prenaient leur départ, elle 
altirait le regard du visiteur avec d'autant plus de facilité 
que l'exiguité du lieu pouvait s'y prêter. Seul l'empereur y 
était honoré, alors que sur le forum les effigies impériales se 
trouvaient en compétition avec un peuple de statues dédiées 
aux particuliers. Erigée parcillement sur une route de cam- 
pagne, la borne milliaire témoignait encore davantage de son 
importance honorifique puisqu'elle était le seul monument 
dont la construction put valablement être renouvelée de pro- 


che en proche et à distances très réduites. De sorte que sur - 


les voies rurales, les milliaires s’artogeaient, peut-on dire. 
le monopole du culte impérial. 


Le droit romain confirme en lous points cette remarque 
de fait, ct qu'il s'agisse d'une de nos premières sources en 
la matière, au I" siècle l'arpenteur Siculus Flaceus pour 
lequel « les routes perpétuent et glorifient le nom de leurs fon- 
daicurs » ('*) ou du dernier témoignage des codes du Bas- 
Empire, un édit du 15 février 423 indiquant que «les voies 
publiques sont une œuvre dédiée aux titres des grands prin- 
ces (#), la législation fait état d'un principe inmuable : la 
route est un acte de prestige, une émanation de la personna- 
lité du souverain. Ceci explique notamment qu'en matière fi<- 
cale, les charges routières n'aient jamais été considérées à 
Rome comme des munera sordida. Mais surtout il faut y trou- 
ver l'explication de cette valeur symbolique accordée aux 


(20) « Gromatici Veteres », éd. Laclmmann, p. 146, 


: (121) Honorius et Théodose 1 an Préfet du Prétoive : Code Théod. XV, 
d, ü = Code Justinien, NT. 55, À. 
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bornes milliaires, tant municipales qu'impériales. qui, par 
l'effet du nom prestigieux dont elles étaient revêtues, Aléte- 
naient chacune en quelque sorte une particule de souverai- 
neté impériale. Je erois pouvoir avancer, sans risquer le para- 
doxe, que, dans l'esprit du temps, le rôle le plus important 
des milliaires n'était point tant d'indiquer un chiffre de 
milles {qui n'y figurait pas nécessairement) ou d'y mention- 
ner quelque travail accompli, mais bien de nonumer le prince 
et d'étaler ses titres. Et si nous, modernes. recherchons sur- 
tout dans ces monuments des indications sur les distances 
ou bur les circonstances de leur pose — créations, réfections 
de chaussées ou de bornes — c'est en grande partie paree 
que nous nous méprenons sur leur véritable sens. La meil- 
leure preuve en est la disparition relativement rapide, dans 
le libellé des milliaires, des formules qui relataient préeisé- 
ment ces circonstances. 

Vers le milieu du III siècle, en effet, les noms et titres 
impériaux, plus ou moins suivis d'un chiffre de milles, anpa- 
raissent seuls sur les bornes {‘**). Le fait s'explique. La men- 
tion d’une construction ou d’une restauration de voie. si elle 
a pu présenter quelque intérêt pour un contemporain d'Ha- 
drien ou de Caracalla qui trouvait ainsi l’oceasion d'apprécier 
les mérites de ses souverains, en a bien moins pour un sujet 
d’Aurélien ou de Dioelétien puisque la nouvelle coneeption 
du culte impérial consacre infailliblement la légitimité du 
prince et authentifie en bloc toutes ses vertus. La théologie 
du -IV: siècle renforcera peut-être encore ces données et le 
texte des inscriptions milliaires deviendra de plus en plus 
laconique — au grand désespoir des épigraphisies qui cher- 
cheront vainement à identifier l'autorité administrative qui 
posa la borne. 

L'évolution de cette situation ressort pleinement de cet 
excellent abrégé d'épigraphie milliaire que constituent pour 
nous les bornes de Djemila. Préoceupée d'abord de rendre 
compte avec quelques détails de l’activité de son service dc 


(22) Sur la route de Cirta à Rusicade, le maintien de la mention relative 
à la restauration de [a voie dégradée par les eaux, jusqu'aux règnes de 
Carin (GC. 22359) el Dioclétien (22354) est une exception. Cf. ma rémargne 
de la note 10. 
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voirie, la commune de Cuicul établit sur ses milliaires une 
rédaction de compromis entre l'éloge du travail routier 
qu'elle vient d'accomplir et le respect traditiopnel : dû au 
monarque. L'empereur figure done sur les bornes, mais il n'y 
paraît qu'à lablatif. laissant ainsi à la cité le mérite de ses 
“euvres propres (n° 1, 2, 3, sous Caracalla et Sévère Alexan- 
dre). Sous Philippe. le compromis existe bien encore, mais il 
tourne à l'avantage de l'empereur : le milliaire devient une 
dédicace au numen et à la majestas du prince et la mention 
du travail communal qui lui fait suite semble bien n'être 
envisagée que comme annexe (n° 5, 6, 9, les Philippes et 
Emilien). Et cette annexe même disparaît bientôt pour laisser 
au seul sujet du culte impérial la teneur de l'inscription 
(n° 11 à 19, Claude II à Numérien, et 22 secende Tétrar- 
chie}. Dans quelques années, la formule rituelle de dévo- 
tion cnumini maiestatique » n'aura plus même sa raison 
d’être (#}, Devenue implicite, elle cessera à son tour d’ac- 
compagner Île nom du prince (ne: 23, 98 à 30: Domitius 
Alexander à Théodose IT) sans qu’il soit besoin d'imputer sa 
disparition au triomphe de Ja foi chrétienne {1%#1. 


Nous avons donc assisté à une évolution parfaitement 
homogène /'*) de la nature juridique des bornes de Djcmila 
el en même temps de la politique «milliaire» de cette cité. 
Qu'étaient done, en définitive, ces inscriptions depuis le 
milieu du ITI: sièele, et quel intérêt pouvaient-elles présen- 
ler ? Des dédicaces impériales ? Qui, sans doute. mais aussi 
el peut-être surtout des dédicaces routières, Des hommages 
rendus aux empereurs, mais aussi des hommages rendus se 
routes. Klevées en un point de la cité, leur portée symbolique 


up) Sur les inscriptions non milliaires de Djemila on n’en trouve plus 
que 2 mentions : l'un: sons Constince’ Chlore (BAC, “ro14 p. 298, b) 
l'autre sous Julien (Hbid., 1915, p.183, n° 22). RD. 


(24) La formule devota numini majestati re sé sous 
les empereurs chrétiens. Cf. noliainent Ar a. Create: 
Fe Pad 7040, ÊURES {Cirta et Silifis), les fils de Constantin, C. 7o4h {Cirta), 
È tt Valentinienne, C. 10489 (Gigthis). Dans es autres provinces 

; SSAU, 107 700.709, 523, 21, 564-565. 7907907. 


KES PiEe es des milliaires qui £ suivent régulièroment attestent 

a me ogie sans hiatus de cette évolution. Ceux que j'ai volontai- 
: aArtES 8€ rapportent à iles inscripti Ï è : émoi 
| tes ï L 5 1ons incomplète: 

zuage serait insuffisant. à DEAR ESenCr 
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dépassait très largement les cadres de celle-ci. Elles étaient 
le message de la campagne, des horizons lointains de la nro- 
vince, le message ‘lu Monde. : 

Quant à l’histoire de la ville telle que nous la connais- 
sons par les textes littéraires (*#) et l'épigraphie. les milliai- 
1es contribuent-ils notablement à l'éclairer ? A cela je répon- 
drai non : leur influence est minime, et prendre Teurs indica- 
tions à la lettre sans le contexte des autres sources épigra- 
phiques serait aboutir aux pires contresens (#7). Et, par 
ailleurs, que d'omissions dans leurs enseignements ! Point 
de référence à la fondation de la ville. probablement sous 
Nerva vers l'année 97{*#) : silence absolu sur l'époque si 


remarquable des Antonins dont l'archéologie et l'épigraphie 


de Cuicul nous ont laissé tant de vestiges (‘*) ; aucune allu- 


sion au règne de Septime Sévère, considéré à juste titre 


(126) Gsell, Atl. areh. Ale. 16, p. 18, col. 2. 

(125) Le titre de colonia n'apparaissant pour la première fois dans l'épi- 
graphie milliaire que sur le n° 9 {Emilien), on en pourrait conclure qu'il 
fut concédé à Djemila au milieu du IT siècle ! 

(128) Rev. Ftudes Ane., 1915, pp. 34 et 183 et CR.A.I., 1916, p. 5g3 
(Cagnat). ‘ 

(129) 1° Sous Trajan, inscriptions honorifiques : 
1917, p. 288, n° 4. 

2° Sous Hadrien. inscriptions honoriliques : C. 8317 ; BAC. 1896, p. 212, 
n° 168 ; ibid., 1913, p. 165, n° 9; Jbid., 1920, p. LX, n° 4; Rapp. sur 
les fouilles, 1925, p. 27 ; statue de Matidia sœur de l'impéralrice Sabine : 
BAC, 1gr1, p. 139, n° 7. 

3° Sons Anlonin le Picux : 
1g1r, p. 142 et CRAI, 1915. pp. 416-823) ; construction d’une exedra en 160 
(C. 20144) ; construction de l'are de Crexcens en 167 (Année Epigr.. 1925, 
n% 93-24). Inscriptions honorifiques : BAC, 1017, p. 140, n° 9 ; 1büd., 1914, 
p.98, a ; Loû£, 1914, pe RON, n° 4 3 Zbif, 1918, pe 195, n° 4 ; Ibid, rquà. 
p. 129, n° 12. Bases à Marc-Aurèle (CG. porBs ; Anuée Epigr., 19926, n° 35) 
“à Lucius Verus (Année Epigr.. 1926, n° 36) avant Jeur avènement. 
construction de la basilique Jia au vienx forum 


C. 8315, 816, BAC, 


conlruclion du marché de Cosinius (BAC. 


4° Sous Mure-Aurèle : 
en 169 (CG. 8318 el 8319) ; construction probable du lemple de Vénus (Allais, 
Djemila, p. 16). Inscriptions honorifiques de Mare-Aurèle et Luvins Verus 
CE, 8300, 8301, 8302, 8303 ; BAG, 1926. p. ex), de Lucius Veru: divinis 
QG 8319 ; BAC, 1915, p. 181, n° 19). | 

ä° Sous Commode, construction des grands thermes Sud en 183-184 : 
BAC, 1919, p. 96, n° V ct Ibid., 1934-1935, p. 356. Fragment d'inscription : 
BAC, 1901, p. 319. ' 

6% Pour les inseriplions municipales de l'époque des Anionin:, cf. Allais, 
Djemila, pp. 16-20. 


270 REVUE AFRICAINE 


comme essentiel dans l'histoire de l'Afrique romaine (*). Les 
milliaires ne font leur apparition aux portes de cette belle 
cité que sous Caracalla et je ne pense pas, compte tenu de 
la remarque formulée à propos du n° 4, qu'il faille expliquer 
cette anomalie par la disparition des bornes de l'époque anté- 
rieure. Les fouilles des villes romaines d'Afrique n'ont pas 
révélé de milliaires contemporains de leur fondation (#), 
Mais s'ils ne portent pas témoignage de la vie de Djemila 
au second siècle ni même de quelques règnes du IL (#2 
CE ne sont que rarement contemporains des monuments 
publies de la cité (#}. ils nous fournissent en revanche. une 


G30) Construction d'un temple de Tellus Genitrix en 194-195 (C. 20135 = 
S%og), des horrea en 199 (BAC, 1911. p. 115. n° 15 et Rev, Africaine, 1933, 
PP. 259-268) ; agrandissement d'un bâtiment indélerminé an -vienx forum 
en 199 (BAG, 1916, p. 283, n° 4). Inscriplions honorifiques : A Septime- 
Sévère seul (BAG, 1914, p. 3og, n° 2 : Jbüd., 1919. p. 98 n° X ; Jbid., 1990, 
P. LX4xv) ; à la Fortune de Septime-Sévère 1 Caracalli en 205 (BAC, 1915. 
P. 197, n°9); à la Vietoire Parthique de Septime-Sévère et ses fil 
{C. 20149 = 8304) ; à Septime-Sévère cl sa famille (BAC. 1915, p. 446, 
n° 7; peut-être C. 20191) ; à Caraalla el Geta du vivant de enr père et 
204-208 (G. 20158 = 10894). Pour le: inscriptions municipales, cf. Allais, 
Djemila, p. 23. J'espère pour ma part avoir contribué à dresser l'inventaire 
de toutes les inscriptions impériales de Cuicul, 


Re ir31) La seule exception c trouve au camp de Rapidum en Maurélanie 
Césarienne où la borne milliaire margnant le point de départ des voies el 
Minseription commémorative de la fondation du Camp sont contemporaines 
à 2 années près : €. 20843 (camp en 122) et BAC, 1908, p. cexevr = Dessan 
# {milliaire en 124). A Timgad, le cas vst identique à celui de Djemila 
bien que la création de Ja ville remonte à Trajan en l'année 100, le 
plus ancien milliaire retronvé date de Cararalla (BAC, janvier 1946, p. xx, 
remployé dans le fort byzantin}. Sous l'arc de triomphe on ne trouve rien 
avant Te règne de Maximin fmilliaires inédits), À Sétif, erfation de Nerva. 
aucun milliaire avant Septime-Sévère, Cetle particutarits pouvait s'expliquer 
par je fait qu'aux portes des villes existaient 4les inseriplions commémoratives 
leur fondation qui dispensaiont probsF'ement le fondateur d'y placer des 
milliaires d'origine. Mais dès qu'on s'éloignaittdes villes, le problème était 
différent, Cf. milliaires de L'an 100 autonr de Timgad (GC. 10210 61 59980). 


{132} Fragment d'inscription des empereurs Maximin et Moxime (BAC. 
1917. pe 288, n° 2) ; Dédisaces à Gordien HT (BAC, rgur, p. excix ; Jbid., 
Le 117, n° 22 ; BAC, 1915, p. 141. 0% 18}, à sa femme Kabina Tranquillina 
AC, 1915. D. 139. n° 20), à Gordien divinist (BAC, 1916, p. 15, n° on. 
Dédicace à Docins diviaisé (BAC. 1920, P. LxXXxv). à un empereur indéter- 
miné (BAC, 1916, p. 284, n° -). On voit donc qu'au II sièsle les princes 
qui n ont pas figuré sur les milliaires sont très rares. 


(133) Sous Caracalla, arc de triomphe, ef. note 4 : sous Sévère Alexandre 
temple de la Gens Scptimia, note .»2 ; sons Probus, bâtiment à portique. 
note 55 ; sous la Tétrarchie, fontaine conique, note 8o : sous Valentinien 
et Valens, 3 basiliques, note 103. Les milliaires 29 @t 80 {Arcadir:, Honoriu: 
ul Théodose 1 datés de 40% À fo8 sonl à peine plus anciens que la basilique 
chrélienne de Cresronins, évêque de Guieul qui assista à Ja Conférence de 
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preuve irrécusable de l'activité routière de la région euiculitaine 
du début du IH° siècle au début du Ve. On a, je crois, sous- 
estimé, prétextant de l'insécurité des routes à certaines épo- 
ques, l'importance des mouvements de circulation en Afrique au 
cours des III: et EVE siècles. La ville de Cuirul s’est incontesta- 
blement trouvée dans la zone des combats au moment de la 
grande insurrection indigène qui, débutant en 253, se prolongea 
jusqu'aux dernières années du ILE siècle (%*) : elle vécut de 
très près par instants la guerre contre Firmus (5%) et fut 
mêlée depuis le règne de Constantin à la lutte parfois san 
glante contre le donatisme. Mais nous savons que l'insécurité 
routière était une plaie traditionnelle du monde romain même 
aux moments les plus prospères de son histoire (‘*)}, et l'abon- 
dance exceptionnelle des bornes milliaires posées sur les rou- 


Carthage en 41x et fil construire son église au plus tard en 420 (Cf. P. Mon- 
veaux « Cuicul chrétien » dans les Atti della pontifica academia romana di 
urchecologia, Roma, 1923, pp. o6 et 106 ; également Alberlini dans BAC. 
1922, PP. XXVI-XXXU). 

(134) Vers l’année 258, les tribus révoltées sont vaincues par le légat de 
Numidie « d'abord dans la région de Milev, ensuile sus la frontière de la 
Numidie et de la Maurétanie » (G, 2619). OÙ R. Cagnal « L'armée romaine 
d'Afrique et l'ocenpalion militaire de l'Afrique sous les empereurs », 2 éd. 
(Paris, Imp. Nationale, 1943), pp. 60-50. Nctons qu’en 256 un évèque de 
Cuieul put quitter sa ville pour assister au concile de Carthage, Cf. Mesnage 
« L'Afrique chrétienne » (Paris, Leroux, 1912), p. 284. 

(139) Gagnat, ibid., pp. 81-83, 

(40) Je ne peux que rappeler la remarquable notation de  Jullian 
« Histoire de la Gaule », tome V (Paris, Hachette, 190), p. 158 : « L'Empire 
“ail un corps à la fois très puissant contre les ennemis du dehors et très 
faible contre ceux du «ledane ; à côté d'une organisation très savante, il 
présentait d'exlraomiinaires négligences d'entretien, Ses armées comman- 
daicnt au monde, ét Les bandits infestaient ses route: ». La littérature latine, 
d'un bout à l’autre, fourmille d'histoires de brigands, V. notamment les 
« Métamorphoses » d’Apulée où l’action se passe en Grèce mais qui étaient 
destinées en grande partie aux lecteurs d'Afrique. Tertullien parle de l'insé- 
curité des routes sous Septime-Sévère (Apologétique, 2), St-Cyprien, au 
milien du I siècle {Ad Donatum, 6). Des inscriptions du Haut-Empire 
font souvent état d'attaques de brigands : C. 14608 à Chemtou ; IL Alg. I, 
aoû à Madaure ; C. 2728 entre Lambèse et Bougie ; C. 20758 près d'Aumale. 
Au Bas-Empire, pendant les trouble: du Donatisme, Optat de Miley déclarc 
qu'on ne peut cheminer en sécurité sur les routes » (De schism. Donat. 
111, 4) et Nl-Augustin lui-même échappa plusieurs fois à des coupeurs de 
grands chemins. Des lois réprimaient {rès sévèremént cette sorte de brigan- 
: Code Théod. IX, 14, 2, en 3gr : 1, 29, 8, en 39. 


düuge 
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tes d'Afrique durant la crise du II siècle et le Bas-Empire 
nous permet de conclure que ces voies étaient fréquentées 
pendant ces époques tumultueuses. Et ce n'est point le moin- 
dre mérite de l'inscription de l’évêque Cresconius à Djemila, 
donnant une ultime consécration au témoignage de nos mil 
liaires. que de nous faire assister au spectacle de ces foules 
chrétienties accourues de toutes part vers Cuicul, vers ce 
haut lieu de culture et de foi. 


Pierre SALAMA. 


MAR —_—————_—_—2 — 


. Djemila. Porte nord-ouest du forum des Sévères. 


"a, 


Uper 


Cornelia S 


Emilien el 


I. 


I 


Alexandre. 


3 
Severe 


[LE 


Jovien. 


V. 


Constant. 


IV. 


VI. Arcudius, Honorius et Théodose IT 


(Clichés P. SALAMA) 


La Légende Qorânique d'Abraham 
gt la Politique Religieuse du Prophète Mol ammel 


par 
Chr. Snouck-Hurgronje 


Traduit {ovec la Collaboration de G.-W. BOUSQUET -MIRANDOLLE} 
avec introduction et postface par G.-H. BOUSQUET 


INTRODUCTION 


Le 24 novembre 1880, un jeune étudiant de 23 ans, Christiaan 
Snouck-Hurgronje, soutenait à Leiden une thèse, intitulée Hel 
Mekkaauzche Feest, préludant ainsi à une carrière d’islamisant 
qui devait revêtir un éclat extraordinaire. 

Si bon que soit l’ensemble de ce travail, — il peut encore 
être consulté aujourd’hui avec grand fruit, — il m'apparaît que 
certaines de ses pages ont une valeur absolument hors de pair, 
parce que l’auteur y fait preuve d’une perspicacité et d’une pro- 
fondeur de vues, qui honoreraient un spécialiste d’une expé- 
rience éprouvée, dans l’examen des textes et leur interprétation. 
Au premier rang de ces pages se trouve le fragment que nous 
avons traduit () et que nous publions aujourd’hui. 

Dans ces pages, l’auteur explique comment l'Islâm, en se 
détachant du judæisme médinois, a été amené à intégrer le pêèle- 
rinage anté-islamique dans. ses rites, et pourquoi ceci a coïncidé 
avec une importance. béaucoup plus grande donnée à la figure 
du Prophète Abraham dans le Qorân. Cette analyse est décisive ; 
on en pourra peut-être discuter certains détails, mais elle s’est 


(1) Je remercie vivement ma Mère qui a bien voulu se charger d'une 
partie du travail de traduction. J'ai omis un passage, indiqué entre crochets. 
sans rapport avec notre sujet, et abrégé quelques notes. 
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imposée comme classique à la science européenne (°). Cependant 
si, aujourd’hui, la cause est jugée, les pièces les plus importantes 
du procès n'existent qu’en langue néerlandaise, et c’est pour- 
quoi nous les traduisons dans une langue plus accessible à la 
grande majorité des spécialistes de J'Isläm. 

C’est en effet d’un procès dont il s’agit, et où l'aceusé n’est 
autre que de grand Dozy ; seulement, le jeune auteur qui l'attaque 
ici, vigoureusement et triomphalement, a eu la prudence de ne 
pas s’en prendre ouvertement à lui, ni même de le citer (*), mis 
personne ne pouvait s’y tromper à l’époque. Mais aujourd'hui — 
où le faible livre du célèbre historien de l'Espagne musulmane 
est tout à fait oublié et où Snouck nous apparaît comme un esprit 
d'une rare vigueur n’hésitant jamais à attaquer en face ses 
adversaires, -— il est nécessaire de le rappeler. 

Or donc, en 1864, Dozy avait publié en hollandais, à Haarlem, 
un ouvrage, ensuite traduit en allemand, sous le titre de : De Israë- 
liten te Mekka, qui suscita des polémiques assez vigoureuses en 
particulier chez les Juifs. Selon lui, il y avait à la Mekke des 
traditions locales juives, d’après lesquelles Abraham avait cons- 
truit la Ka‘ba en ce lieu, et ce sont ces traditiens-là dont Île 
. Qorân se fait l'écho lorsqu'il cite le Patriarche Abraham. Cette 
thèse, déjà paradoxale si lon considère ce que Sprenger venait 
de dire sur le sujet (et sur quoi nous reviendrons en postface} 
fut, nous l’avons dit, totalement ruinée par Snouck, à qui nous 
donnons maintenant la parole ({). É 

L'auteur explique que, dans sa jeunesse, le Prophète a dû pren- 
dre part au pèlerinage païen à la Ka‘ba, que le Qorân (XXII, 
v. 31) nous dit lui-même qu’il s’y célébrait des rites païens, mais 
qu'il n'est dit nulle part que ces usages l’aient plus choqué que 
bien d’autres parmi les habitudes des Mekkois. Puis il poursuit : 


{2) Voir par exemple, dans l'Encyclopédie de l'Islam, l'article « Ibra- 
him»: Wensinck, Mohammed en de Joden te Medina, 92° 6d., 199%. 
p. 192, etc... 

(3) Sinon p. 4 à propos de l’étymologie de la Ka‘ba. 

(4) Pages 9 à 46, de ja thèse originale, et 22 à 33 de sa reproduction 
duns Verspreide Geschriften, tome I. 

Voici quelques-unes des affirmations insensées de Dozy : 

1 Le sanctuaire mekkois a été créé, à l’époque de David, pur des 
Isvaéliles, de la tribu de S$Siméon ; ce sont les Ismaélites, ou .« premiers 
(orhum » des Arabes (p. 15 et 16 de l'édition allemande) ; 2° La fête de 
la Mekke y a été instituée par eux, à l’imitation de la fête des ‘Gilgol, 
commémorant chez eux la conquête de Canaan {p. 103, pour le jet de 
pierres à Mina, v. p. 118); 3° «Ïl est évident que l'Islam est sorti toul 
entier du Judaïsme. Jusqu'ici on tenait la plu: grande partie des principes 
musulmans pour israélites, le reste comme d'origine païenne arabe. Nous 
espérons avoir établi que ceci aussi est d'origine israélite » (p. 191). 

D y aurait un bien beau livre à écrire sur les aberrations des grands 
liommes, 
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Moh'ammed avait en général l'habitude de prendre part à 
la fête annuelle de sa ville natale, et s’il eut l’occasion de s'irri- 
ter alors, son indignation n'atieignit jamais un tel degré, 
qu’elle dut se manifester en révélations. Vu le caractère de 
cette fête, nous ne nous en étonnons pas, mais, à un autre 
point de vue, cela nous paraît inexplicable. Ne croyait-on donc 
pas à la Mekke que le sanctuaire et les fêtes avaient été ins- 
taurés par Abraham (). Et Abraham n'était-il donc pas le 
prophète de l'unique et vrai Dieu dont Moh’ammed, depuis 
sa première manifestation, se réclamait ? Si done Moh’ammced 
dans l’ensemble s'indignait du paganisme, pourquoi n’était-ce 
donc pas doublement le cas, là où celui-ci osait prétendre que 
la fête avait été instaurée par Abraham ? L'idée qu'on se 
forme habituellement de la tradition mekkoise nous fait poser 
out naturellement ces questions. Et Sprenger a très justement 
montré que cette idée est insoutenable pour des raisons qui 
sont en dehors de notre sujet ; il a fait voir que la légende 
d'Abraham a elle-même une histoire dans le Qorân. I! s’en- 
suit que Mohammed puisait dans de toutes autres sources 
que celles de la Mekke quand il attribuait la fondation de la 
Ka‘ba à ce patriarche. En me servant avec reconnaissance de 
ce que Sprenger a déjà dit sur la légende d'Abraham et celles 
touchant la fondation de la Ka'ba, je suis arrivé après étude 
approfondie des passages du Qorân, y relatifs, à des résultats 
nettement différents des siens, 

Sans un clair aperçu de l’histoire d'Abraham selon le 
Qorân, on ne peut se faire une opinion bien fondée de l'aiti- 
tude de Mohammed à l'égard du h’adjj. Je donne donc 
l'explication suivante, selon mes idées personnelles, de cette 
question et j'espère qu’elle se recommandera d'elle-même. 

Daus les anciennes parties du Qorân, les histoires des pro- 
phètes jouent un grand rôle. Le thème principal de ces his- 


x 


“toires est toujours le même. Comme Dieu envoie à présent 
: Moh’ammed au peuple incrédule de la Mekke pour les avertir 


de leur inévitable destruction, s’ils persistent dans leur in- 
croyance, il avait envoyé autrefois des prophètes pour avertir 
d'autres peuples, et en général le résultat fut aussi triste : On 


(5) [C'est la thèse de Dozy]. 
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se moqua des différents Envoyés de Dieu, qui furent même 
quelquefois persécutés. Mais lonjours Dieu les récompensa 
dans ce monde, ici bas, on dans l'Autre Monde, et il prononça 
un terrible Jugement conire les incrovants. Ces révélations 
servaient donc aussi bien à consoler le Prophète du triste 
traitement qu'il subissait, qu’à encourager les gens de Îa 
Mekke à se convertir encore à temps. Parmi ces Envoyés dont 
parle le Qorân, on trouve déjà Ibrahim, à qui, pour le consoler, 
des messagers de Dieu annoncent la prochaine venue d’un 
« fils sage » (LE, v. 24 et s., XV, v. 51 et s.). Îl'est clair que 
Moh'ammed a puisé ceci dans les sources juives ; mais on 
ne voit pas s’il connaît déjà le nom du fils d'Ibrahîm, ni en 
quoi consistait le rôle prophétique d’Ibrahîm. Dans une révé- 
lation probablement plus récente, nous apprenons quelque 
chose de plus ; en vain Ibrahîm avertit-il son peuple incré- 
dule. El est poursuivi, mais ses persécuteurs seront humiliés 
par Dieu et Ibrahîm aura un « fils doux » (*) dont l’histoire 
du sacrifice est connue par l’Ancien Testament. Après ceci 
suit d’une singulière façon : « Et nous lui communiquâmes 
la bonne nouvelle {ouchant Ishäq, etc. ». Si le passage n’est 
pas interpolé, on peut conclure de là que les idées de 
Moh'ammed sont devenues incertaines par le récit du sacrifice 
d’Isaac, connu de lui ultérieurement et que cette incertitude 
explique le caractère imprécis de la révélation. Il est probable 
que, très peu de temps après, la connaissance superficielle 
qu'avait Moh'ammed des récits bibliques de l'Ancien Testa- 
ment s’est enrichie en apprenant qu'Abraham, Isaac et Jacob 
étaient des patriarches et il semble qu'il a considéré ces deux 
derniers comme étant les fils d'Abraham. Assez nombreuses 
sont à cette époque les révélations dans lesquelles la légende 
juive, bien connue, de sa lutte contre les idoles de son père 
est rapportée ; il est persécuté et ce n’est que par l’aide de 
Dieu qu'il échappe à la mort dans les flammes, à laquelle il 
avait été voué par son peuple. Il reçoit la bonne nouvelle 
concernant Isaac et Jacob, qui seront tous deux de bons pas- 
teurs, D’après certaines de ces révélations (‘), les messagers 


(6) Ou bien devons-nous lire ici aussi : « ‘alim » 


(7) VL v. zhet se. ; XI, v. 72 et s. ; XIX, v. ts. : XXE, v. 5 . 
NXIX, 15 et s! v. 4o et s. ; XXE, v. 52 cts. ; 


LA LÉGENDE QORANIQUE D’'ABRAHAM 277 


qui transmettent cette heureuse nouvelle auraient été égale- 
ment envoyés pour punir le « peuple de Loth » et Abraham 
par ses prières serait intervenu en vain pour sauver ce peuple 
de son anéantissement. 

On remarque de suite les progrès que Moh'ammed a faits 
ainsi dans la connaissance de ces histoires juives concernant 
Abraham, et davantage celles remontant aux traditions juives 
qu'aux récits de l'Ancien Testament. Pour atteindre noire but, 
il est surtout nécessaire de fixer notre attentron sur les faits 
suivants : : 

1° Ibrahim n'est dans toutes ces révélations qu'un parmi 
plusieurs autres Envoyés de Dieu ; il remplit sa mission parmi 
son peuple (ce peuple n'est pas autrement désigné et on ne 
s'étend plus sur l’histoire d’Isaac et de Jacob). 

2° Parmi les nombreux prophètes, que l'on énumère dans 
les dites révélations avant et après Ibrahim, se trouve de temps 
à autre (*) le nom d'Ismaïl, mais sans aucune relation avec les 
trois patriarches et généralement il est séparé d'eux par quel- 
ques autres; on raconte seulement qu'il vint avertir son 
peuple (sans indiquer quel peuple). 

En liaison avec ceci, quelques-unes des révélations, appa- 
rues à peu près en même temps {} ont une grande impor- 
tance. Dans quelques-unes de celles-ci (”), il y est question 
du peuple de Mohammed, comme d’un peuple à qui Dieu 
n'a jamais avant lui envoyé d'avertisseur. Trois autres révéla- 
tions essayent de réfuter les objections des Mekkois à l'Islâm 
_ (à savoir qu'il amènerait une subversion totale de l'ordre 
“établi) en affirmant que Finviolabilité du pays de la Mekkr 
a été instituée par Alläh 7. | 

Les versets en question paraissent avoir été, vu leur con- 
tenu, révélés à une époque où l’Islâm était déjà devenu une 
force, que l'aristocratie de la Mekke redoutait. Mais Moh’am- 
med n'avait pas encore abandonné l'espoir de gagner paisi- 
blement sa ville natale à ses idées, et croyait pouvoir parvenir 


) vi VIE+. 86 ; XIX, v. 59 : XXI, v. 85 ; ANXVILE, v. 45. 

(9) J'indiquerai, quand il ÿ a lieu, mon désaccord avec Nôldeke {Gesch. 
les Qor.) Su la a des sourates. 

{ro) XXXIL 2 ANXIV, 4. 13: XNA, 

{ri) XXVIL, v. … 08 ; KNVIIL, v. 97; NX. v 
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à quelque chose en faisant des concessions, Ceci n’a pu être 
le cas que dans la dernière période de son activité à là Mekke. 
Même alors, même désireux de gagner la faveur de ceux de 
la Mekke par le respect de leurs traditions, il ne pensait pas 
un instant à faire d'Ibrahiîm le créateur de leurs usages et 
encore moins de leur faire croire que celui-ci était leur 
patriarche. 

Mais bientôt Ibrahim allait rendre des services plus impor- 
lants. Dans plusieurs endroits du Qorân (?), l’Isläm est tout 
simplement appelé « la religion &'Ibrahim », mnilla-t-1brahim. 
el ilest certain qu'un certain nombre de ces passages (*) ont 
Gé révélés seulement à Médine et qu'ils sont adressés princi- 
palement aux Juifs. Le singulier mot {millo) qui est employé 
dans ces endroits pour « religion » ne se trouve que très rare- 
nent dans d'autres versets, mais parmi ceux-là il y en à 
certainement qui sont de.la Mekke, de sorte que ce mot était 
sürement déjà connu de Moh'ammed à la Mekke (9. Oui, 
inême dans l’histoire de Joseph, il est question de la millq 
des ancêtres de Joseph (*}, Abraham, Isaac et Jacob. Ici Jbra- 
him n'a pas encore de rôle plus important que celui de 
patriarche des Juifs et nous devons ranger cette expression 
dans la même catégorie que celle des révélations, dont nous 
venons de parler, c'est-à-dire dans la dernière période 
mekkoïse.. 

Quel motif at-il pu avoir de faire du patriarche Juif le 
vrai prophète de la vraie religion après lui avoir altribué un 
rôle vague d'Envoyé de Dieu à un peuple non précisé ? Si 


nous observons bien l’époque où ceci a dû avoir lieu et aussi 


les personnes à qui les principales révélations dans lesquelles 
il est question de la milla d'Ibrahim ont été. adressées, alors 
nous devons voir dans celte exaltation du patriarche la libé- 
ration de l'Isläm du Judaïsme. Tant que Moh’ammed prêchait 
au milieu d'un peuple « à qui Dieu n'avait pas envoyé d’aver- 
fisseur », il pouvait par sa faible connaissance des commu- 
tes I. v. 124, 129 ; IL, v. 89 : VI, v. 162 3; XVI, v. 224 ; XXII, v. 77. 
| G3) Nôldeke est porté à tenir VI, v. 162. et XVI, v. 124, pour mekkoïs : 
mais les autres passages sont médinois à son avis. | 
(4) VI, v. 86, 89 ; XIV. 1. 16 ; XVIII, v. 29. 
(15) XII, v. 35 et 38. 
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nautés juives et chrétiennes, indiquer à son public les posses- 
seurs des livres sacrés comme étant ceux, qui si on les 
interrogeait, pourraient confirmer ce qui avait été révélé à 
lui-même (}, et ainsi les donner en exemple de la foi et des 
bonnes œuvres. Par la suite il devait, en apprenant. davantage 
à cet égard, être bien souvent déçu à beaucoup d'égards, mais 
surtout du fait que beaucoup de Juifs, tout en n’ayant aucune 
objection à formuler contre sa doctrine, ne voulurent pas le 
reconnaître comme prophète. Et en effet Moh'ammed n'avait 
absolument rien pour être prophète, ou messie, des Juifs, par 
le fait même que leurs traditions nationales lui étaient par 
trop étrangères. En outre il s'étail moins manifesté avec la 
prétention de réaliser les promesses faites par le Dieu d'Israël 
à son peuple, que comme prédicateur du monothéisme des 
prophètes d'fsraël. Cette dernière chose n'avait rien de neuf 
pour des Juifs et il ne restait donc à Moh'ammed que de deve- 
nir lui-même Juif ou de rompre tous les liens entre l'slâäm 
et le Judaïsme. 

Pour arriver à cela, il fallait commander aux Juifs de 
relourner à la müitlla d'Ibrahim. C'est seulement dans le cas 
où les Juifs auraient complètement abandonné le chemin de 


la vérité, que la mission de Moh'ammed pouvait aussi avoir 


quelque signification pour eux. Eh bien ! tous les usages juifs. 
qui n'avaient pas été adoptés par le Dieu de Moh'ammed 
furent condamnés comme infiltrations ultérieures, ou bien 
considérés comme punitions infligées à eux à cause de leur 
obstination. £a vraie religion prêchée par Moh'ammed fut 
présentée par lui comme celle du plus ancien des Patriarches 
des Juifs dont il ne savait qu'une chose, c'est qu'il avait 
prêché de toute son âme le monothéisme et qu’il avait averti 
son peuple contre toute idolätrie. 

La plupart des versels du Qorân où Fisläm s'appelle « milla 
d'Ibrahîm » ont été, selon la série dans laquelle ils se trou- 
vent, révélés à Médine. Je crois que les considérations ci-dessus 
nous donnent le droit de considérer deux versets (”) comme 
médinois, alors que le contexte ne le confirme pas, puisque. 


C6) Voir XNT, v. 7, par exemple. 
(13) VI, v. 162 ; XVI, v. 194. 
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la métamorphose d'Ibrahim à la Mekke n'aurait eu aucune 


raison d'être et que, du reste, rien ne nous empêche de placer 


les révélations indiquées après l’hégire. 

À ce que nous avons dit, il faut ajouter encore quelque 
chose de très important pour notre sujet et qui, de plus 
confirme. la thèse que nous avons exposée du lé ppement 
de la légende d’Ibrahîim. Moh'ammed arrive à Médine, et 
apprenant à connaître les Juifs de plus près, eut bientôt 
comme tâche urgenie, à affirmer F’autonomie de lIslâäm. à 
l'égard du Judaïsme ; il n° a donc rien d’audacieux à penser 
que des passages tels que VI à 162 el XVI à 124 ont été révélés 
peu après l'hégire. En ce qui concerne les autres révélations 
touchant la mülla, il'est plus facile d'en déterminer l'époque 
et ici la prédication de la religion d’Ibrahiîm paraît au ar 
‘le prescriptions plus pratiques, qui ont toutes le même but : 
l'émancipation vis-à-vis de la communauté juive. Ces pres- 
ADHÈRE ont toutes trait à la Maison Sainte à la Mekke et 
c'est donc ici que nous voyons pour la première fois le culte 


des Mekkoiïs, naturellement sous quelques réserves, incorporé : 


dans l’Isfâm. 

L'homme a besoin d'être privé pendant quelque temps de 
certaines choses pour se rendre compte combien ces choses 
lui sont chères. Tant que Moh'ammed vivait dans sa ville 
natale, son attention se fixa principalement sur tout ce qui 
l’exaspérait en particulier dans le culte. Maintenant il avait 
fait la connaissance des possesseurs des Ecritures, tant vantées 
et il n'avait pas trouvé auprès d'eux l'appui qu'il attendait. 
Pendant les premières années de son. séjour à Médine il 
sécarta de plus en. plus des Juifs, qui ne voulaient D le 
reconnaître comme prophète. Au début il se contenta de la 
sentence que les possesseurs de FEcriture et sa propre commu- 
nauté pourraient obtenir le salut éternel, chacun à sa façon 
1 essaya de les gagner par des petites concessions, mais leu 
résistance persista cf son influence augmenta jusqu'à ce qu'it 
les combaltit comme des incroyants. À mesure que les Juifs le 
déçoivent davantage, Moh'ammed découvre qu’en somme il 
était le prophète des Arabes et son désir est alors d’ériger sa 
ville natale en siège de la vraie religion. Il se persuada aussi 
qu'une religion sans autre culte que la çald’a, si elle avait 
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pu élever les âmes des premiers croyants persécutés, ne pou- 
vait prospérer qu'aux époques difficiles, mais qu’à la longue, 
elle ne suffirait pas aux tribus arabes : cela peut expliquer 
l'ascension de la Ka'ba. Le processus commença pendant la 
première année après l'hégire. Les Juifs de Médine avaient 
la coutume de prier le visage tourné vers Jérusalem. Moh'am- 
med imita cet usage, soit déjà à la Mekke, soit à Médine. Le 
début de la séparation entre la religion juive et L'Isläm fut 
l'exigence, adressée aux Juifs de retourner à la milla d'Ibra- 
him : la première conséquence pratique fut le changement 
de qibla (l'endroit vers lequel on se tourne dans l'exercice 
religieux rituel). En ce moment-là, Mohammed n'avait pas 
encore renoncé à l'espoir de convertir la plupart des Juifs. 
Le changement de qibla, d’après la révélation elle-même, fut 
la pierre de touche de la foi de ces Juifs, dont il n'était pas : 
sûr. La direction de la face vers Ja Mekke avait pour chaque 
Arabe croyant une signification et une autorité dès que la 
Ka‘ba tant honorée depuis si longtemps put être considérée 
comme sanctuaire du Dieu de Moh’ammed {"*). Mais pour les 
Juifs, ceci exigeait une explication plus nette ; jusqu'ici ils 
ne voyaient dans cette chose sacrée rien d'autre qu'un temple, 
fondé par des gojim, et, comme Moh'ammed désirait être le 
restaurateur de la religion d’Ibrahîm, il n'avait pas le droit 
de fonder, ni de sanctionner des temples nouveaux. T1 fallait 
donc trouver un lien quelconque entre la Ka‘ba et Ibrahim et 
probablement Moh'ammed ignorait encore à celle époque bien 
des histoires de l'Ancien Testament ; mais pourtant il en savait 
déjà plus qu'au moment où il avait fait de Jacob et d'Isaac, 
les fils d'Ibrahim. Ceci est confirmé par la révélation par 
laquelle le changement de qibla fut préparé @®). ATâh 
rappelle comment la Maison Sainte, bâtie sur son ordre par 
Ibrahim et Ismaël a été destinée par lui à être un refuge ct 
un endroit pour célébrer les services divins ; comment ces 
Patriarches supplièrent Dieu pour qu'un peuple croyant, issu 


(18) Dans la vieille sourate mekkoise, CVE, 1. « Allâh est le Seigneur de 
cette Demeure », mais on n’en peut guère déduire de choses importantes : 
il peut être un postulat de la foi de Moh’ammed, ou l'expliquer par une 
croyance des Mekkois. 

Gig) IL, v. 118 et s. [Je renvoie à le note de l'auteur, pour la disenssion 
de ce. passage]. 
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5 
de leur race y puisse habiter et pour qu'il envoie un jour à 
ce peuple un Prophète avec Son Livre. Ensuite vient dans le 
Qoräân une recommandation en faveur de la millu d'Ibrahim 
en tant que révélation faite avant Moh'ammed, à FA 
Ismaël, Ishäq, les Asbât (tribus), ete., puis on le Ghañse 
ment de qibla (v. 136 et s.) révélé plus tard et ÉECbare de 
Moh ammed en savait donc déjà de nouveau plus sur la tale 
d'Ibrahim. Ismaël qu’il ne connaissait auparavant que de 
nom, ei qui, à côté d'autres, apparaît dans les révélations de 
la Mekke, comme prophète, mais dont il ne savait rien ï 
de son peuple, est le fils d'Ibrahîim. Mohammed avait à | . 
cela des Juifs de Médine. Ce qu'il a appris d'autre 
Juifs n'est pas connn en détail, mais ce fut très eee 
ceci : qu'Ismaël avait été renvoyé par son père el que Jk 

- Juifs considéraient les tribus arabes comme ses eu 
out ceci constituait du malériel pour résoudre un difficile 
problème : faire admettre aux Juifs la Sainteté de la Mekke 
comme temple de l'Unique et vrai Dieu. Il faut ivouée Û 
; Re dans la révélation fut bien trouvée Mais 
e principal but ne fut pas atteint, gré HS Fe 
luifs, dans la mesure “ ils Te RE 
devinrent pas davantage par cette révélation. Mais l’indépen- 
dance de l'Islâm était, à présent, plus fortement confirmée 
qu'auparavant et la Ka'ba, avec quelques cérémonies dé he 
dant de celle-ci, était toute prête pour la nouvelle re 
Dans une autre révélation (°), Ibrahim prie Dieu de Parder 
intacte la religion de la Mekke et de préserver de l'Idolât rie 
la partie de ses descendants placée dans cette vallée ele. 
près de la Maison Sainte : cette révélation appartient ses 1 
lement à la même période, lei Tbrahim remercie Dieu, js 
d a donné deux fils, malgré son grand âge, ces fils qui ne 
s'appellent plus mainlenant, comme à la Mekke, Ikhag et 
Ja qûb, mais Jsiuaël et Ishâq. Dorénavent, on ne aie Sie 

jar des patriarches sans qu'ismaël n'’intervienne Fe 

Ibrahîm et Ishâq. Le père des Arabes occupe la première pl 

et, un jour (*), Alâh s'adressant aux adeptes de TEE 


(20) XIV, v. 88 et 8. Xl 
» V, où s. Nôldeke la place dans l: 5 2 pré 
C1) XXII, v. 97. P dans la dernière période mekkoiïse. 
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leur parle de «la milla de votre père, Ybrahim ». Mais si le 
désir de célébrer cette fête devait pousser les croyants à l'action 
alors le h’adjj devait au moins pour eux emprunter son Carac- 
ière sacré à autre chose qu’à des usages superstitieux qui en 
faisaient partie ; il fallait qu'il fût une institution pouvant 
se prévaloir d’Allâh. Il est inutile de montrer que toutes ces 
idées ne purent prendre naissance chez Mohammed que 
quand il se sentit assez fort pour songer au retour vers sa 
ville natale et à préparer sa domination éventuelle à la Mekke. 
Aulrement dit : la révélation prononcée après la bataille de 
Badr et dans laquelle le h'adjj est élevé à la dignité d'une 
fête d'Allâh est la première de cetle espèce ; avan l'hégire. 
ces sortes de révélations auraient été tout simplement ridi- 
cules. Le contexte des dits versets du Qorân rend probable 
que, là encore, on à pensé aux Juifs, c’est-à-dire que la sépa- 
ration entre lIsläm et la communauté juive n'avait pas encore 
complètement eu lieu. 

Après que la Maison Sacrée de la Mekke eut été désignée 
comme la première qu'Allâäh fonda comme sienne sur terre, 
on trouve déjà les paroles cifées au début de ce chapitre : 
« Les hommes ont L'obligation d'accomplir le h'adjj vers la 
Maison d’Allâh, s'ils sont en état d'accomplir le voyage vers 
celte Maison » (?). Maintenant il nous est possible de consi- 
dérer ces paroles à un toul autre point de vue que celui qui 
nous à été fourni par les juristes musulmans. Quand Moh'am- 
med prononça cette révélation, il n'avait pu encore avoir la 
pensée d'une conquête universelle et certainement ces paroles 
n'ont done jamais voulu dire que, dans les pays lointains 
de L'Est ou de l'Ouest, chaque homine devrait au moins une 
fois entreprendre le voyage vers la Ville Sainte. I me parail 
même improbable que le projet de Moh'amymed était de faire 
du‘h'adjj une obligation personnelle à chaque Arabe, de Île 
constituer en pilier de l’Islâm, car, ni dans les traités qu'il 

conclut plus tard avec les peuples convertis, ni dans les nom- 
breux versets du Qorân, dans lesquels sont résumés les 
devoirs des croyants, il ne mentionne le h'adjj. Il inclut tout 
simplement la fête dans sa religion, comme ne devant plus 


(22) CHIL, v. or]. 


A 
284 REVUE AFRICAINE 


appartenir par privilège aux Mekkois hostiles mais comme 
appartenant aux croyants; et c’est sous une forme un peu 
impérative qu'il investit de solennité le h’adjj pour essayer de 
rendre aussi large que possible la participation à la reprise 
du terrain abandonné. S'il avait voulu vraiment le considérer 
comme une obligation dans le sens qu’y attacheront les futurs 
docteurs de la Loi il n'aurait pas pu, vu son grand âge, après 
la conquête de la Mekke, consentir à ce que le h’adjj eut lieu, 
à deux reprises, sans sa propre présence. Les savants musul- 
mans ne sont pas d'accord sur l’année dans laquelle le h’adjj 
fut. déclaré obligatoire. Les années 5, 6, 9, 10 sont indiquées 
par différentes autorités. Ce sont seulement les deux premières 
données qui entrent en considération ; les deux dernières sont 
fournies parce que les savants ont cru impossible que le 
Prophète lui-même ait pu laisser inaccompli un devoir si 
important, s'imposant. En liaison avec ce qui a été dit 
touchant les relations avec les Juifs à l’époque de la révélation 
de IT, g1, nous serions enclin à placer celle-ci en 3 ou 4, 
antérieurement à l’année 5 de l’hégire, d'autant plus que, pour 
l'expédition de Hodaibija à laquelle se réfèrent les deux pre- 
mières fixations de date cilées, une révélation spéciale a été 
donnée. 

On ne savait pourtant pas encore quand et avec quel but 
Alâh avait institué le h’adjj, ni quelles des solennités avaient 
vraiment lieu d’après l’ordre d’AHâh et quelles devaient être 
considérées comme idolâtres. Il n’y avait encore ni légende 
de h’adjj, ni Loi ritueile de h’adjj. Il aurait été certainement 
trop tôt de donner cette loi avec tous ses détails, avant de 
savoir si on serait jamais en mesure de l’observer ; pourtant 
il pouvait être bon de désapprouver d'avance certains usages 
et d'enlever à quelques ultra-croyants certains scrupules de 
conscience. Tous ces besoins furent satisfaits par une révéla- 
tion (} qui peut être considérée comme effet el adaptation 
de celle nommée ci-dessus. En voici à peu près le contenu : 
Une grave punition de Dieu atteindra les incroyants, qui 
essayent d’écarter les croyants du saint masdjid (*) et dont 


(23) XXII, 25 et «. 


DES C Pen NT 
€ 1) fe mot peut. ne signifier qu'un sanctuaire (Cf. XXIE x. fr) et non 
pas nécessairement un bâtiment, 
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la possession n’est pas du tout un privilège de ceux qui habi- 
jent là-bas. Dieu a ordonné à Ibrahim, après que celui-ci eut 
purifié la Maison pour ceux désirant faire les tournées ou la 
caläa là-bas, d'appeler les hommes au h'adjj, pour qu'ils 
puissent y jouir des avantages (commerciaux) et bénir leur 
nouvéau bétail au nom d'Allâh. Ils avaient le droit de manger 
de ce bétail et d'en distribuer aux. pauvres, pour ensuite. 
se débarrasser de leur tâfath (”), accomplir leurs promesses 
et faire les tournées autour de la Maison. Il faut qu'ils s’abstien- 
nent de tout ce qui peut avoir des rapports avec l'idolâtrie, 
et ils doivent honorer tout ce qui a trait au scha’äir (”) d’Allâh. 
La Maison Sainte (et son entourage) est l’endroit des sacrifices 
de cette communauté, de même qu'Allâh a indiqué, à d’autres 
communautés, d’autres lieux de sacrifice. C'est 1à que son 
nom doit être prononcé sur le bétail donné par lui. On ajoute 
au sujet de ces sacrifices la remarque prophétique et classi- 
que que leur chair et leur sang sont indifférents à Dieu et 
que seule compte la piété des cœurs. j 


lei on a donc de nouveau tiré parti du palriarche, qui 
avait déjà rendu des services si importants à l'Islâm ; on lui 
attribue également la célébration des fêtes de la Mekke, — non 
pas les fêtes naturellement, comme elles étaient célébrées à 
l'époque, mais comme elles doivent devenir, d’après les pré- 
ceptes de Moh'ammed — et aussi en même temps la cons- 
truction des sanctuaires. Les musulmans rapportent des his- 
toires très édifiantes sur la façon dont Ibrahim accomplit sa 
mission : appeler les gens au h’adjj. Ils avaient saisi la diffi- 
culté d’un semblable appel général et compris également que 
Dieu devait donner aussi les moyens d'exécuter cet appel. 
Dieu avait alors élevé Ibrahim sur une grande pierre (où 
encore de nos jours on voit les traces de ses pieds) et donné 
à sa voix une telle force, que le monde entier put entendre 
ses paroles. Un labbaïka sonore et général sort alors des gosiers 


(25) Selon certains ce sont les cheveux, les ongles, ete., que l’on ne doit 
couper qu'après le sacrifice (Cf. l'hébreux T'ophet) ; selon d’autres, ce 
sont les cérémonies du h’adjj ; donc ici ce qu'il faut accomplir après le 
sacrifice. 


(26) Probablement, vu la suite des offrandes ; mais signifie peut-être 
aussi : sanctuaires. (Cf. Il, 155). 
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des hommes vivants et de ceux qui devaient naître. Ceux qui 
alors non encore nés font entendre ce cri sont ceux qui 
feront plus tard le h’adjj ; celui qui se tut à l’appel d'Abraham 
était prédestiné à négliger ce devoir. Nous voyons par cel 
exemple (et nous pourrions en citer des centaines d’autres) 
comment une naïve logique, même sans l’aide de traditions 
juives ou autres, put changer les plus simples légendes du 
Qorân en des histoires étonnantes : c'est un avertissement 
d'avoir à se garder des exégètes et des traditions prétendues 
locales (7). 


POSTFACE 


On voit ce qu'est en résumé La théorie mise sur pied par 
Snouck : Mohammed, pet à: peu, apprit à mieux connaître Jjes 
traditions juives relatives à Abraham et à Ismaël, et il en sut 
tirer un parti étonnant vis-à-vis des Juifs de Médine, de ses sec- 
tateurs, et des gens de la Mekke (*#), C’est une preuve de plus, 
s'il en fallait, des capacités remarquables de l'Envoyé de Dieu. 

C’en est une aussi des qualités d'intelligence et d’intuition de 
Snouck-Hurgronje dès sa première publication. Cependant, pour 
juger en toute impartialité la valeur de son apport personnel, il 
convient de comparer ce qu’il dit avec les idées, brièvement 


émises antérieurement sur ce sujet, par Al. Sprenger (2°). 
Je désire relever, en passant, que son livre, bien que remon- 


tant à un siècle me paraît tout à fait remarquable, lui aussi, et 
très digne d’être encore étudié. 


(27) [Eucore .une alluzion à Dozy]. 


(28) L'anteur, et il a raison, ne traite pas dé la question de la bonne 
foi du Prophète. Cette question ne me paraît pas plus devoir être posée 
que dans le cas du Prophète des Mormons, Joseph Smith, Junior, — en 
particulier, justement, pour sa révélation du Livre d'Abraham. (Voir mon 
petit livre, Les Mormons, P. 18. 19, et mon article, « l'Eglise Morm. et 
ses Livres Sacrés », Rev, Hist. Rel.. 1936) | 


(29) Leben u. Lehre des Moh., p. 251 et s., mais surtout, p- 278 à 285, 
de la 5 édition, t. II. Berlin. 1869. La première édition parue entre 7861 
ct 1865 est contemporaine du livre de Dozy. 
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Il est certain que Snouck a été, comme il nous le dit lui- 
même, inspiré par Sprenger, mais plus certain encore qu’il ne 
l’a pas copié, loin de là. 


Tout d’abord l'auteur défend un certain nombre de points de 
vue qui ne sont pas repris dans la thèse de Snouck : le Prophète 
aurait été inspiré par des «Çabéens abrahamitiques > (p. 276} 
et par des « Rah’manites » (p. 283). 


Par contre Sprenger déclare positivement que l’idée selon 
laquelle Abraham aurait été le fondateur du culte à la Mekke est 
une invention propre de Moh’ammed (p. 279) et que cette inven- 
tion est de grande importance (#), et à cet égard, sur quelques 
points ses vues s'accordent avec celles de Snouck, lorsqu'il attire 
l'attention sur le rôle de plus en plus important d’Ismaël, alors 
qu'au début Jacob est, sans doute, tenu pour fils d'Abraham. 


Mais, quant au reste, il y a des divergences fondamentales 
entre les deux auteurs. 


Sprenger croit tout d’abord que Qorân, XXII, v. 27 et s. a êté 
révélé encore à la Mekke, devant les envoyés médinois venus voir 
le Prophète lors du pèlerinage, juste avant l’hégire, au printemps 
de 622. Nulle part, il ne défend la théorie que la légende d’Abra- 
ham a pu prendre corps, en fonction de l'attitude adoptée par 
le Prophète, à l'encontre du Judaïsme médinois ; quoique pour 
lui, cette légende a une importance fondamentale peut-être plus 
grande que pour Snouck : jusqu'alors, l’Isläm était une doctrine 
«issue de l'esprit de l’époque (« Zeitgeist ») », mais plutôt encore 
philosophique : «Par ce mensonge, au contraire, Moh’ammed a 
donné à l’Islâm tout ce dont l’homme a besoin et qui diffé- 
rencie la Religion de la philosophie : une nationalité, des céré- 
monies, des souvenirs historiques, des mystères, et des moyens 
d'obtenir de force le ciel, tout en trompant sa propre conscience 
et celle des autres ». : 


On voit que, à bien des égards, nous sommes encore très loin 
du point de vue défendu par Snouck et qu’il subsiste chez Spren- 
ger des traces de la vieille idée de l’imposture, alors pourtant 
qu'ailleurs il établit des parallèles, psychologiquement fort jus- 
tes (*) entre Swedenborg et l'Envoyé de Dieu. 


(30) P. 284-285 : « I] ne se réclamait pas d’une tradition locale mekkoiïse, 
ui d’une indication due à un missionnaire, mais c'est une invenlion person- 
nelle, lorsque, pour justifier sa vénération à l'endroit de la Ka‘ba et du h'adjj 
il fait d'Abraham et d’Ismaë! lenrs fondateurs. Ce fait est très important 
pour juger du caractère de Moh'ammed ». 


(31) Moins jusles cependant que ceux qui s'imposent avec le Prophète 
cs Mormons. 
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Quoi qu’il en soit, je pense qu’il est fort instructif de compa- 
rer, touchant la légende d'Abraham, comme j'ai voulu le faire, 
les trois thèses, celle de Sprenger, la plus ancienne en date, et 
partiellement exacte, celle. du grand Dozy, pour une fois bien 
mal inspiré, à peu près contemporaine, enfin la dernière, celle 
du jeune Snouck, seule juste, où toutes les grandes qualités de 
cet esprit de tout premier ordre s’annoncent déjà si manifes- 
tement. 


G.-H. Bousquer. 
Kinäs el-Wa'ila. Mai 1951. 


= ne ME 


Essai sur la Hadhra des Aissaoua d'Algérie 


La hadhra des Aïssaoua (‘Isawa) est assez mal connue el 
généralement mal comprise, soit qu’on la juge d’après des 
exhibitions foraines, soit qu’on s'arrête aux apparences el à 
des descriptions très nombreuses, mais le plus souvent fort 
extérieures ou se répétant les unes les autres. Ces descriptions 
insistent presque toujours sur un aspect spectaculaire, parlent 
d'hystérie, de fanatisme, de sauvagerie, de miracles ou de 
supercheries. La réalité est tout autre. Pour la comprendre, il 
faut aller plus loin que le saisissement causé par des perfor- 
mances à la vérité assez impressionnantes mais qui ne présen- 
tent, je crois, d'autre prodige, que d’aller jusqu’au bout dans 
une certaine direction. Il faut envisager les choses dans leur 
ensemble. Elles apparaîtront alors comme profondément sé- 
rieuses, comme participant à la fois de la liturgie, de l’art, 
de l'exercice spirituel, de la recherche du bonheur par la 
sortie hors de l’individualité limitée, c'est-à-dire par l’extase. 
Les performances elles-mêmes qui suivent l'office liturgique 
apparaîtront alors comme des issues et comme des signes ; 
le tout ressortissant de cette catharsis, de cette purification, 
qui semble, depuis qu'Aristote a employé ce mot pour la 
tragédie, la raison profonde de toute activité désintéressée. 

Sans nous arrêter autrement à l'interprétation générale, 
nous essaierons ici de décrire aussi objectivement que possible 
le développement d'une hadhra à la zaouïa d’Ouzera, telle 
que nous avons eu plusieurs fois l'occasion de j’observer aux 
grandes fêtes nocturnes de septembre. Le cheikh d’Ouzera a 
bien voulu d'’auire part nous donner dans une maison de 
Médéa une séance en petit comité pour permettre à Léo Louis 
Barbès de noter à loisir la musique qui accompagne le hizeb 
et te jdeb. 

La Zaouïa D'Ouzera. — La zaouïa d'Ouzera se trouve dans 
la commune de Loverdo, arrondissement de Médéa, sur une 
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pente de PAtas. On peut lalicindre depuis quelque ler ps 
en auto. L'entrée du territoire est gardée par un rocher que 
les pèlerins lapident comme les « Satans » de Mina, Les cons- 
tructions sont assez importantes, Une vaste salle, où les tombes 
familiales entourent celle de Sidi M'hammed ben ‘sa, petit- 
fils du fondateur de l’ordre qui portait le même nom et mourut 
à Meknès, est couverte d'une coupole octogonale abritée sous 
un loit de tuiles qui la protège des neiges abondantes en 
hiver, La qoubba est entourée d'une vaste cour carrée, plus 
“large dans la partie à droite de la porte du sanctuaire, fermée 
par des galeries, où peuvent s'installer. cuisiner, dormir, les 
pèlerins, dans la partie gauche : prendre place les femmes 
lors de la séance, dans la partie droite. Une inscription, au- 
dessus de Ta porte, date la construction du X° siècle de l'Hégire 
(NVIT), La cour et les portiques peuvent contenir plusieurs 
centaines d’assistants cl de participants éclairés par la lune 
e1 les lampes à acétylène. 

Le cheikh actuel est le Lrès sYrupathique Hadj ‘Allal Ben 
Alal Ould Cheikh Ben ‘sa qui préside les hadhras avec 
noblesse el simplicité à la fois. Peut-être est-ce à lui et à ses 
prédécesseurs qu’on doit en parlie la hante tenue des séances 
expurgées des excenlricités spectaculaires où dangereuses. Non 
moins remarquable est sa réputation de désintéressement. 
Loin d'exploiter ses khouan, il ne reçoit des pauvres que des 
ziaras symboliques. Lui-même et sa famille cultivent leurs 
terres el vivent de leur travail. Le revenu des fêtes et des 
ziaras sert à l'entretien du sanctuaire et aux réceptions, ainsi 
qu'au fonctionnement d’une modeste école coranique. Il ne 
semble pas y avoir à Ouzera de tholba aux études poussées. 
L'activité de la zaouïa consiste essentiellement dans la célé- 
bration des fêtes de septembre après les travaux agricoles, 
celles de mai ct celles qui ont lieu parfois quand on désire 
la pluie. 

Le cheikh Ben ‘Allal est le fils et successeur de Sidi ‘Ali, 
successeur et petit-fils de Hadj ‘Ali mort en 1896 en odeur de 
sainteté, fils lui-même et successeur de Hadj Mousa ben ‘Allal, 
mort peu après 1840 et descendant de Sidi M’hammed ben ‘Isa 
le fondateur d'Ouzera, fils de Sidi ‘Tsa, fils aîné de Sidi M'ham- 
med ben ‘Isa, Le fondateur de l'ordre, mort à Meknès en 1523, 
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surnommé le Cheikh Parfait, ech-cheikh el-Kämel, Ouzera, 
dont l'autorité s'exerce surtout en fait sur les khouan du 
département d'Alger, revendique done la direction générale 
des Aïssaoua de FAlgérie, et n’a pas vu d’un très bon œil la 
lournée faite il y a deux ans par le cheikh al-Hachmi de 
Meknès, tout en admettant que Tlemcen soit encore dans 
l'orbite du Maroc. 

La uaoua. -— La séance comprend deux parties séparées 
par un intervalle consacré au repos, à la restauration, à des 
prières particulières, à la vente aux enchères de cicrges el 
de gâteaux. 

La première partie est le hizch, la récilation de l'office : 
elle dure environ une heure et doit obligatoirement précéder 
les exercices. La seconde partie, consacrée à ceux-ci, peut 
durer jusqu’à l’aube. 

Plusieurs hizebs (azhab) sont en usage et se trouvent sur 
le petit recueil (majmoë) que nous avons eu entre les mains. 
Le premier, le plus important, le plus courant, le seul régu- 
lièrement pratiqué aujourd’hui, est le Soubhôn ed-daïm, à la 
louange de l'Eternel, qui provient de Sidi Mohammed ben 
Slimän Jazoûli, enterré à Marrakech, de Ja thariqa duquel 
dérive celle de Sidi M'hammed ben ‘isa, de même que beau- 
coup d'autres confréries maghrébines. 

L'orchestre esl disposé en demi-cerele. I y a plusieurs 
bendaïr, grands tambourins ronds à une peau, une ou deux 
quecbas, longues flûtes de roseau, parfois un def, petit tam- 
bourin rectangulaire couvert de peau de tous les côtés. Mais 
c'est surtout dans la seconde partie de la séance que les instru 
ments auront un rôle ; pour Ie hizeb, la première place est 
tenue par le chœur ou plulôt les deux chœurs qui se font face 
el répètent en général Les mêmes versets, Le texte est formé 
de versets coraniques, de prières ou d’invocations, répétées 
souvent plusieurs fois, qui culminent en une grande litanie 
fortement assonancée et rythmée, puis en une autre sur les 
noms divins, et en une autre encore sur les prophètes et les 
saints, séparées par une sorte de définition en prose de la 
métaphysique çoufie, Des poèmes proprement dits (qacfda, 
mandhoûma) monorimes sur un inètre classique, peuvent être 
intercalés, servir d'introduction on de conclusion. 
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LE HiZEB SouBHan Ab-païm. — Voici le hizeb Soubhän ad- 
daïm avec indication des phrases initiales, transcription des 
passages caractéristiques et renvois aux notations musicales (°). 
Les versets coraniques proprement dits sont entre guillemets. 

Après un court prélude instrumental [1] créant l’aimo- 
sphère, le chef de chant, seul, entonne l'invocation : 

Tawakkaltou ‘ala al Hayy elladzi là iamoût... (7) [2]. 

J'ai placé ma confiance en le Vivant qui ne meuri pas 
(3 fois). 

— Puis le chœur entier enchaîne : 

Louange à Dieu qui n’a pas d'enfant, qui n'a pas d’associé 
à son règne et qui n’a pas besoin d’auxiliaire. Proclame sa 
grandeur [3]. 

Louange à Dieu qui nous a conduit à cela ; et nous n’au- 
rions pas pu nous diriger s’il ne nous avait pas dirigés [5]. 
“ Les Envoyés de notre Seigneur sont venus avec la Vérité » [6]. 

— Suit un long récitatif, sans le chant des flûtes, seule- 
ment rythmé à un seul tambour : 

Que Dieu récompense pour nous notre seigneur et notre 
prophète Mohanimed, sur lui la prière et une paix au-dessus 
de tout mérite [7|. « Mon Dieu, n’égare pas nos cœurs après 
nous avoir dirigés, et donne-nous de Toi une miséricorde, 
car Tu es le Donateur » (3 fois). Je me réfugie dans les paroles 
du Dieu sublime « contre le mal qu’il a créé » (3 fois) ; au 
nom de Dieu, avec lequel nom rien n’est à craindre sur terre 
ni au ciel. « Et il est Celui qui entend et qui sait » {3 fois). 
Gloire au Seigneur immense ! J'ai recours à sa louange. «Il 
n'y a de force et de puissance qu’en Dieu le Haut, l'Inimense » 
(3 fois). Je demande pardon au Dieu Immense, hors duquel 
il n’y a pas de divinité, qui a créé les cieux et la terre et tou 
ce qui est entre eux ; je lui demande pardon pour mes crimes 
et més fautes ; et ce qui pèse de péché sur mon âme, je m'en 
repens devant Lui (3 fois). 

— Alors éclate allègrement un chant de louange [8] : 


Q) Les numéros entre crochets correspondent à ceux des thèmes musi- 
vaux de la notation donnée en annexe. 


(2) Noux employons ici, pour les textes arabes, une transcription sans 
lettres spéciales, sclon la prononciation française oninaire. 
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BL 1 17,15, 1,1. 17 12: 
LIIRTET 1 DA LOUNNRR Sn BELL IR II INR RL RIT LI RS =] 


affirmation : 
La ilah illa ‘Uah. H n'y a de divinité que Dieu [9]. 
_— Le lecteur solo ajoute, d’un ton grave et solennel : 


Notre seigneur Mohammed est l’Envoyé de Dieu, que Dieu 
envoie sur lui la prière et le salut, et sur les siens {[1ol]. | 


| (plasisus Ps) 
CPE ELLE KE CRE 


CL 1 JET I TL D elle 1.1 2 mn La Es 
A D M M IRL LP RL I M EE | RD RP MP LA CAP MT LE LR Li OU vas mu à 


_ Et sur ces moti reprend le chant laudatif, alterné entre 
le chef de chant et le chœur : 

Soubhiün ad dâim là iazoul (> fois). 
Soubhân al bäqi là iafnä (2 fois). 
Soubhän allah moûlänä... (2 fois) [11]. 

Jouange à l'Eternel qui ne cesse pas ! Louange au Subsis- 
tant qui ne s'anéantit pas ! Louange à Dieu notre Maître ! 

__ Puis : [12] O noire Dieu puissant et exalté ! O notre 
Dicu, le meilleur des maîtres ! O notre Dieu, le meilleur des 
soutiens ! © notre Dieu, le meilleur des forts ! O notre Dieu, 
le meilleur des mandataires ! O notre Dieu, éternel, seigneur, 
Allah ! Allah ! 

— Et : [13] Eternel, seigneur, présent, avertisseur, éternel, 


en 
CT $ $ Ÿ AL ‘aztz dzou’l jalâl là ilah illa ’llah (bis) 
IN $ à 3 At hakîm dzou’l jamâl là  — (bis) 
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Chant en l'honneur A Cheikk Ben Aissa : 
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LS] 
$ : —_ Enfin : {14} Qu'il est grand, l'Unique, le Tout-Puissani, 
à 3 s au-dessus de toute similitude et de toute appréhension ! 
Ÿ : oi à ” Qu'il est grand, Celui qui est caractérisé par la perfection, 
: *. à Ÿ au-dessus de toute similitude et de toute comparaison | 
ë À & à * Qu'ilest grand, le Puissant, Celui qui cerne de toutes parts, 
“ls à] Cru au-dessus de l’appréhension des intelligences ! 
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Qu'il est grand, Celui qui est caractérisé par l’antériorité 
sur tout attribut manifesté ! 

Qu'il est grand, Celui qui est el qui était, qui n'a ni rival 
ni égal ! 

Dieu était seul et il n’y avait rien avec Lui. Il a fail exister 
les existences pour être connu (°\. 

[15] Que Dieu est grand, qui a fait exister les existences 
pour être adoré ! 

— Les chanteurs, quatorze fois de suite, se livront à des 
comparaisons toutes à la gloire de Dieu [r6] : 

ni'am al maoulâ wäjiboun w’al makhloûüqou j&'isoun 

ni‘am al maoulä gadimoun w'al makhloügou hädithoun 

miam al maoul& d&’imoun w'al makhloüqou hâlikoun 

han al maoulé ghaniyoun w'al makhloñgou fugiroun 

ni'am al maoulâ ‘azizoun w'al makhloëügou dzaltloun 

ni'ant al maoulé ‘adzimoun w'al makhloäqou hagtroun 

ni'am al maoulâ kabtroun w'al makhloñqou çaghiroun 

n'a ul maoulä qgêdiroun w'al makhloñqou ‘âjizoun 

mean «l maoul& ‘âlimoun w'al makhloûñqou jâhiloun 

nan al muoulä kämiloun w°al makhloüqou nâqicoun 

ni'am al mmaoulä jaltloun la iouchbihou | makhlouqâti 

niam al maoulà jaliloun ft qouloubi ‘1 ‘ärafin 

niam ul maoul& jamiloun ft qouloubi ‘âbidin 

Ram al maoulâ kâmiloun ft gouloubi ‘1 wäcilin 


as 


pus 


nu 


: Que Dieu est grand ! Il est le meilleur des maîtres ! Il est 
l'être nécessaire et la créature passe. Le meilleur des maîtres ! 
est Antérieur et la créature # une naissance. Le meilleur 
des maîtres ! 11 dure et la créature est périssable.… Il est Riche 
él la créature esl pauvre... IL est Glorienx et Ja créature est 
vile... 11 est Inimense et la créature est méprisable..…. Il est 
Grand et la créature est pelite.…. I cst Fort el la créature est 
faible. 11 est Savant et la créature est ignorante…. Il est Parfait 
et la créature est imparfaite.… 11 est Grand et rien ne lui est 
comparable... H est Grand dans les cœurs des initiés … Il esi 
Beau dans les cœurs des adorateurs… Il est Parfait dans les 
cœurs de ceux qui l'ont atteint. 


(3) Rappel du hadits qodsi : « J'étais un trésor caché. l'ai vonlu être 
Connu 2t j'ai créé les créatures... ». A 
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Qu'il est grand le Maitre ! Il est Grand, au-dessus de l’in- 
carnation dans les cœurs ; il n’est pas particularisé par la 
localisation [17]. 

— Un récitatif plus discursif suit ce lyrisme métaphysique : 

Gloire à Lui, l’Immense. La localisation est un attribut des 
créatures ! Dieu notre maître était avant le temps et l’espace. 
Le temps a été produit et l’espace a été produit. Le temps et 
l’espace dépendent de l'Eternel, du Riche. Qu'il est grand Dieu 
notre maître ! Qu'il est puissant Dieu notre mailre ! | 

— La musique cesse un instant, laissant psalmodier les 
récitants : 

[18] Cette connaissance ne doit pas être laissée de côté. : 
Proclamez l'Unité (9, car cette proclamation est nécessaire. 
L'aspirant n'a pas le droit de l’ignorer. L’attestation de l'Unité 
est la religion de Dieu. Point de complication en cela. L'igno- 
rant de la science de l'Unité n'a pas vraiment la foi, même 
s'il est un dévôt : et celui qui n'a pas vraiment la foi (frmân) 
n'a pas vraimen! la fidélité (amän). Nous demandons à Dieu 
notre Maître qu'il instruise notre ignorance, car il est fort, 
il nous donne ce que nous lui demandons, il exauce nos 
prières. 

— Sur la reprise de la musique, flûtes à l'unisson des voix, 
la forme redevient plus rapide et Iyrique ; enivrée de Dieu ; 
la répétition des Noms, principe du dzikr, unit au Nommé : 

[19j Gloire à Lui, notre Maître ! O Proche, O Donateur, 
réponds à nos prières par ta bonté. Nous sommes tes esclaves, 
nous avons peur de fa justice. 

O Savant, nous sommes tes esclaves avides de ta bonté. 

O Doux, Ô Bon, à Libéral, à Patient, à Généreux ! 

Allah ! Allah ! notre maître ! Tu es le Seul, l’Unique. 
Allah ! Allah ! notre maître ! Tu es l'Un qui n’a besoin de 
nul auire. Allah ! Allah ! notre maître ! Tu es l’Etre, l’Adoré. 

[20] O Roi, à Saint, à Puissant, à Despote ! Glorifié, Sanc- 
tifié, Puissant, Despote, Existant, Antérieur, Divin, Immense, 


{4) Le tawhid est, exotériquement, la théologie monothéiste ; ésotéri- 
quement, la doctrine de la Réalité unique. On note, dans les phrases qui 
précèdent, le souci d’équilibrer F'immanence et Ja transcendance, et celui 
d'éviter le reproche d'incarnationisme, houloûl, 
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Roi, Fort, Divin, Immense, Seul, Tout-Puissant, Divin, 
Immense, Savant, Témoin, Divin, Immense, Connaissant tout 
Voyant tout, Divin, Immense, Entendant tout, Voyant tout, 
Divin, Immense, Bon, Connaissant tout, Divin, Immense, 
Grand, Grand, Divin, Immense, Grand, Beau, Haut, Immense, 


3 


[or] ma‘anê hädhiroun. 
Avec nous présent ! Gloire à Lui notre maître ! 
l'est présent parmi nous par la Science qui embrasse (out. 
Il est présent parmi nous par l’Ouïe éternelle. 
IL'est présent parmi nous par la Vue éternelle. 
H est présent parmi nous par la Puissance éternelle, 
Il est présent parmi nous par la Volonté éternelle. 
Que Dieu est grand ! 


[22] Il est présent parmi nous par la Volonté éternelle. 
IL est présent parmi nous par l’ensemble des Noms. 


Gloire à Lui notre maître ! Il ne s’incarne pas dans les 
contrées. [23] Gloire au Très-Haut, à F’Immense | Gloire au 
Très-Haut, au Très Grand ! Gloire au Grand, au Beau ! Gloire 
au Patient, au Généreux ! Gloire à Celui qui est digne de 
louange, au Glorieux ! Gloire à Celui qui pardonne et qui est 
digne de reconnaissance. 

— Le ton de prière très humble-et très profonde, sur deux 
notes, gardé dans lout ce passage, s'élargit alors, majestueu- 
sement : 


[24] O notre Dieu, prie sur notre seigneur Mohammed ! 
O notre Dieu, prie sur notre prophète glorifié ! O notre Dieu, 
prie sur notre intercèsseur au Jour du Rassemblement ! O notre 
Dieu, prie sur le meilleur des êtres ! 

— Puis, joyeusement, le chœur souhaite prière ct paix 
sur le Prophète. Acççalätou wa ‘ssalâmou : 

[25] La prière et la paix sur le plus beau des Envoyés. La 
prière et la paix sur le compagnon de l’Ascension. La prière 
el la paix sur celui qui a chevauché Bouraq. La prière et la 
paix sur celui qui a chevauché la noble monture. La prière 
et la paix sur la clef du paradis... sur celui qui est venu avec 
l'éclaircissement.…. sur le sincère, le fidèle... sur l’avertisseur 
-clairvoyant... sur l'étoile brillante... sur l’ami du Miséricor- 
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dieux... sur le Khadir Abmad... sur le grand prophète... sur 
le prophète, l’envoyé, le prophète, l’envoyé sorti des Banou- 
kinâna, qui a connu les sciences de ce monde et a eu la révé- 
lation des secrets, qui est le chemin vers les meïlleurs de tous 
les temps, l'initié ponr les gens de la Faveur. 

— En récitatif : [26] Aflah ! Allah ! notre maître ! Sois 
content des Compagnons Aboû Bakr et ‘Omar et ‘Otsmän et 
"AB, qui méritent l'éloge et la gloire comme les étoiles qui 
montent ; sois content de ceux qui ont suivi les Compagnons, 
de tous les saints, des Suivants des Compagnons et des Sui- 
vants des Suivants (2 fois), el de la totalité des Croyants (). 


[27] Les gens de la gloire et de la grandeur. Que Dieu soit 
content d’eux ! Les gens de l'amour et du désir, Que Dieu soit 
content d'eux ! Les gens de la lumière et du secret. Les gens 
de la pureté et de la fidélité. Que Dieu soit content d'eux ! 
Les seigneurs, les nobles. Que Dieu soit content d’eux ! Les 
saints, les califes. Que Dieu soit content d’eux ! (3 fois). 

Puis nous terminons par le salut sur le grand prophète. 
Puis nous terminons par le salut sur le prophète généreux. 
sur l'ami. sur l’intercesseur. 

— La litanie va énumérer maintenant les saints, les coulis 
précurseurs de Sidi M’hammed Ben ‘Isa, les prophètes [8] : 

() Barakatou'l khadhiri, ia ilahi, ma‘an& tahdhour, ia 
ilah£... Que la baraka d’el Khadir (}, à mon Dieu, soit pré- 
sente parmi nous, ô mon Dieu ! que la baraka d’Iliâs ()... Que 
la baraka d'Ouvwaïs (”)... Que la baraka des seigneurs, à mon 
Dieu, soit présente parmi nous ! 

[29] Les gens de l’orient, Ô mon Dieu (ia ülaht), et les gens 
de l'occident, ia üahf. 


(3) Les deux alinéas suivants seraient de S. Mob. aç-Caghir as-Séuhaili. 

(6) La suite est attribuée ou cheikh Aboû't ‘abbâs Ahmed ben ‘Omar al 
Haritsi.” 

(3) El Khadhir ou El Khidhr qui avait bu à la source de vie, donna de 
singulières leçons à Moïse (Coran, XVIH, 64 seq.), apparaît à certains aspi- 
rants çoufis pour les initier à la vie mystique. : 

(8) Elie. 


(0) Onwaïs Qarnf, ascète du Yémen qui serait venu au Hijä& peu après 
la mort du Prophète et serait mort à la bataille de Siffin, combattant pour 
‘Al ; revendiqné par les coulis comme un précurseur. 
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Les gens de la terre, ia ilaht, et les gens de la mer, ia ilahi. 
Les gens du nord, ia ilahf, et les gens du sud, ia ilaht. 

Les gens du ciel, ia ilaht, ct les gens de la terre, ia ilaht. 
Les gens du Dais, ia ilah?, et les gens du Trône. 
Bit-anbiya wa’laouliya... Au nom des prophètes et des 
saints. Bi Abdelqädir (1, ia ilahi, wa’l Habchi, ia ilaht... (Et 
les invocations se poursuivent en citant : Ibn Haouwûri (”), 
Chanbiki, Jounaïd (*), Tsaouri {*), Yoûnous (#), Bacri (”), 
Ma‘roûf €). Aboû Yazid (7), Souhaïli (*), Chibli (*), ‘Abdes- 
seläm (*), Aboû Salhäm (1, Chädzili (*), Ghazäli (*). Aboû 
Madyân (#), Aboùû Ya'7à (*), Aboû Chou'aîb (°), Aboû Mahdi, 
Mälik. Aboù Mohammed (*). Aboû Ibrähim (*), Aboù Hyäs, 
Aboû’L ‘Abbâs (, Sidi Jäkir, Aboû Zakri (”), Aboù Daoüd. 
Ibn Baqä, Aboù Mohammed, Sidi Mohammed, Sidi Ahmed (), 


fo) Abdelqâdir al-Jilänÿ, le grand saint de Bagdad. mort en 1166, 

{xr) Peut-être Mohammed ibn ‘Omar al Hawäri,, mort à Oran en 1439. 

(19). Le maître de l’école çoufie de Bagdad, mort en gur. 

(13) Sofyân Tsaouri, mort en 577. 

14) Sans doute Yoïnous ibn ‘Obaïd, mort en 756, disciple de Hasan 
Baeri. 

«15) Hasan Bagri, précurseur du çcoufisme, 643-598. 

‘163 Ma’roûf Karkhi, mort en 815 ; tombe à Bagilad. 

(15) Aboû Yazid Bisthâämi, mort eu 875. 

irS) Sans doute Mohammed aç-Gaghir as-Souhaïli, qui enseigna le Dalaïl 
ef Khaïrat à Sidi M'hammed ben ‘Îsa ; enterré dans la banlieue de Fès. 

:19) Ami d'al-Hallàj ct d'al-Jounaïd, mort à Bagdad en 945. 

(20) ‘Abdesselâm ibn Machîch, mort en 1927 ; grand pèlerinage au Jebel 
‘Alam, dans le Maroc du nord. 

or) Sans doute le saint enterré près de la lagune à go kilomètres au 
nord de Port-Lyautey ; grand moussem en mai. ; 

(5) Fondateur de la thariga chadziliya ; mort en 1258. 

i»3) Le célèbre auteur de {’Ihya ‘ouloum ad-din, mort en 11x1. 

(24) Mort en 1197, enterré près de Tlemcen. 

{25} Le grand saint berbère de l'Atlas marocain, mort en 1176. 

(26) Le maître d'Aboû Ya‘zà, patron d’Azemmour. 

.(27) Sans doute A. M. ‘Abdel ‘aziz ath-Thbbâ* de Marrakech, maître de 
$. M. ben ‘Isa, disciple du précédent. . 

(>8) Sans doute Aboù Ibrâhîm Tounsi, enterré à Bab Guisa, Fès, qui 
fut, comme S. M. b. ‘Isa, disciple du précédent. | 

(29) Sidi Bel ‘abbâs Sebti, né à Ceuta, enterré à Marrakech, 1204. 

(30) Sans doute A. Z. Yahya an-Nâwawi, auteur d’un hizeb et du fameux 
recueil des 4o hadits (trad. par G.-H. Bousquet, 1949 et par H. Pérès, 1950). 


(31) Sans doute $. Ahmed al Häritsi, disciple d'al-Jazoùli, et le premier 
maître de S. M. ben ‘Isâ, ou bien Sidi Ahmed er-Rifä‘i, le fondateur des 
derviches hurleurs d'Orient, au XII siècle. 
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Sidi Mohammed, Aboû Mahdi, ‘Abo Mahdi, Sidi Mohammed 
Jazoûlt (7), Sidi Mohammed, Sidi Honaïni. 

Que Ta baraka des Seigneurs, ia ilaht, soil présente parmi 
nous, ia ilaht. 

Que la baraka de Monseigneur, ia ilaht, soit présente parmi 
nous, ia ilaht. . | | 

En cette assemblée, ia ilaht, clle est présente parmi nous. 
En toute assemblée, ia üahi, mon cheikh est présent, ia ilahf, 
Tboou ‘Isa, à Honaïni, tu es présent parmi nons, à seigneur, 

, , . Q A 

l'appel du seigneur, ia iahi ; tu me prends par la main, ia 
ilaht, Que l'amour du seigneur remplisse mon cœur, ia ilahi, 
Que mon obéissance envers toi, ia iahf, purifie mon corps, 
ia ilahi. Que mon amour pour loi, ia üaht, illumine mon 
cœur, ia ilahf. 

— On répète alors, sur un rythme tout différent : 

H n'y à de divinité que Dieu (100 fois) [30] ; Mohammed 

? # « . +» , 
est l’envoyé de Dieu, sur lui la prière de Dieu [31], Mohammed 
est l’envoyé de Dieu, sur lui la paix de Dieu (4 fois). Moham- 
med est l’envoyé de Dieu, sur lui la prière de Dieu ; notre 
seigneur est l’ami de Dieu, sur lui la paix de Dieu. 

— Puis encore cent fois : Lé ilaha illa’ ah, cent fois 
Mohammadoun rasoulou'Hahi, ‘alaïhi calâtou’llahi : cent fais 
encore Là ilaha illa’lah. Puis environ 300 fois ou plus, l'isim 
al mofrad, c’est-à-dire : Allah, Allah [32}. 

— On passe aux grands prophètes : 

Mohammed est l’envoyé de Dieu, sur lui la prière de Dieu. 
Mohammed est Fenvoyé de Dieu, sur lui la paix de Dieu 
(4 fois). Mohammed est l'envoyé de Dieu, sur lui la prière 
de Dieu. 

[43] Notre seigneur est l'ami de Dieu, sur lui la paix de 
Dieu. 

Abraham est l'ami de Dieu, sur lui La paix de Dieu: 

Et Moïse est l’interlocuteur de Dieu, sur lui la paix de Dieu. 


Et Jésus (Isa) vient de l'esprit de Dieu, sur lui Ja paix 
de Dieu. - 


G>) Mohammed ben Slimän al-Jazoûlf, auteur du Dalaït al kheïrat, mort 
en 1465 ou 1430, enterré par la suite à Marrakech. 
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AP Khadhir est le saint de Dieu, sur lui la paix de Dieu. 

Les saints sont les hommes de Dieu, sur eux la paix de Dieu. 

Et notre cheikh est le saint de Dieu, sur lui la paix de Dieu. 

Notre seigneur est l’envoyé, sur lui la prière de Dieu. 

— Puis la chahada complète, à trois reprises et enfin : 

Avec elle (cette profession de foi), O noire Dieu, fais-nous 
vivre, à Dieu, à notre maître ; avec elle. fais-nous mourir, 
o Dieu, notre maître, el fais-nous, avec elle, supporter les 
épreuves et l'heure du retour à Toi {3 fois). O notre Dieu, 
amen, à seigneur des mondes. 

144] La prière et la paix sur toi, ô notre seigneur, à Envoyé 
de Dieu. La prière e1 [a paix sur loi, à notre seigneur, à l’ami 
de Dieu. 

135] Deux millions de prières, deux millions de saluts sur 
toi et tes compagnons, à la plus généreuse des créatures devant 
Dieu. 


D'autres hizebs (azhäb) plus courts font partie de la liturgie 
aîssawiya mais sont d’un usage beaucoup moins <ourant : 
“lizeb el ibriz ou hizeb el moubarak de Sidi M’hammed ben 
‘Is (), Hizeb al hamd, d’'el Jazoûlt (9, Hizeb al faläh, du 
même (), Hizeb al hoçn wa’! istiqäma, de $. M'hammed ben 
‘lsa (°°. Plusieurs poèmes (qacida, mandhoûüma) sont en usage, 
sl intercalés dans ces offices comme les hymnes entre les 
proses, antiennes el répons des heures catholiques : poème 
en nâ : {dz@ chita tabght ... €”) ; en ti : Bada’tou bi bismil- 
lah ... () ; en hi: Sarat min diâr al ghaoutsi nafhatou 
baddihi … (”) ; en ti, dite istighétsa, appel au secours, énu- 
mérant Les jalons de la chaîne initiatique (), mandhoûma du 
cheikh at Kämil, en Zajal, rimant aa, bb, ce... () ; mandhoù- 


(33) P. 35-64 de notre Mujmoü® ; trad. dans Brunel, Essai sur la confrérie 
religieuse des ‘Aïssdoûa au Maroc, 1926, p. 99. 

(34) Majmoû*, p. 65-72. 

(35) Majmoû‘, p. 79-84. 

(36) {bid., 85-94 ; trad. Brunel, 81. 

(37) Mdjmo*, p. 5-6 ; Brunel, 54. 

(38) Majmoë® 24-33 ; Brunel, 85. 

(39) Majmoë‘, 33-39. 

(4o) Tbid., 5r-61 ; Brunel, 56-58. 

(41) Majmoû*, 101-106. 


ob” 
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mât de Sidi Aoû Bakr ach-Charîf, cheikh de la thariga, mort 
en 1199 (1784), en bä (*) et en dà (*). Le recueil comprend 
aussi des prières et les-aourâd (pluriel de ouird), formules 
propres de l’ordre, selon les degrés d'affiliation, à réciter aux 
diverses heures canoniques (“). 


LA DANSE EXTATIQUE. — La seconde partie de la hadhra, 
après les prières et offrandes particulières, les enchères, la 
pause, est consacrée à la danse extatique, l'ijdeb ou jdeb ; de 
jadaba être saisi par l'attrait. 

La peau des grands bendaïr à été tendue en Ha chauffant 
au-dessus du brasero, où l’on à jeté du jawi odorant. Leurs 
battements irrésistibles sont accompagnés discrètement par le 
chant d’une gueçcba, si doux qu'il peut passer inaperçu, mais 
si pur que l'appel nostalgique. de sa mélodie colore effica- 
cerment le rvthine impérieux des instruments de percussion. 

Un, deux, trois, quatre hommes se lèvent et viennent 
danser devant le brasero et l'orchestre, une sorte de dandinc- 
ment du torse et de la tête fortement penchés en avant {"). 

L'on a iiré d’une caisse rectangulaire des sabres à double 
iranchant, des debboüz, tiges de fer rondes et pointues d’une 
quinzaine de centimètres, épaisses comme un doigt, terminées 
d'un côté par une grosse boule ; des chèches, fines et longues 
épingles d'acier. Le Jeu du Fer va commencer. Le cheikh 
passera, avant usage, les lames sur ses lèvres pour les toucher 
de sa salive. Les exercices seront surveillés de près par un 
ou deux chaouch, maîtres des cérémonies. Les fers seront 
imposés tantôt par le cheikh, tantôt par le chaouch, lantôt 
par le patient lui-même. Avant chaque exercice périlleux, il 
faut prononcer la formule du teslim : Ja ahl et-teslim, à les 
vens du teslim ! (nom d'action de la deuxième forme de 
salama, d'où viennent les mots signifiant salut, musulman, 
soumission). L'exécutant doit en outre être.en état de pureté, 
s'être préparé pendant plusieurs jours à la hadhra ; s'il n'esl 
pas assez « saint », il risque de souffrir et de saigner. La souf- 
france n'est d’ailleurs pas complètement abolie ; elle est 


(42) Ibid., 107-111. 

(43) Tbid., 131-114. 

(40 Jbid., 95-97. 

(48) Fontaine, n° 58 ; Scienves et Loyuges, fév. 1048 ; Brunel, p. 96, seq 
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réduite « à une piqüre d'abeille ». L'« état » qui est atteint 
élimine la crainte et le rôle de: Fimagination, fait désirer 
L épreuve, non pas comme une expialion, mais comme un 
signe, comme une preuve que les limites du moi sont dépassées 
pour une plongée dans un univers de ferveur et d'amour. 


Chacun dansé et se comporte pour son propre compte 


indépendant des autres, selon l'inspiration ; pourtant à aucun 
moment on n'a l'impression de désordre, Tous évoluent dans 
un éspace très restreint mais sans se heurter ni se gêner ; kes 
sabres voltigent en tous sens, semble-t-il, et frôlent les specta- 
teurs eux-mêmes, mais On a l'impression qu'un accident ne 
peut pas se produire, De temps en temps, les danseurs sont 
plus nombreux, plus effrénés, se sätisfont de Ja danse seule 
el jusqu'à tomber. Quand-un débutant se livre pour la pre- 
mière fois au jeu du fer, il en demande la permission au 
cheikh qui lui place la tête dans son giron, lui murmure des 
prières, lui masse longuement là tête ct la nuque. 


Voici le schéma des exercices que nous avons pu observer : 


LES SABRES, LES DEBBOUZ ET LES CHÈCHES. — Un homme 
danse quelque temps en faisant tournoÿer un sabre ; il en tend 
la pointe à un autre khouan et tous deux le tiennent horizon- 
lalement à un pen moins d'un mèlre du sol, les deux tran- 
chants dirigés, l’un vers le haut, l’autre vers le bas. Le danseur 
qui & prononcé le teslim commence par tourner autour des 
deux Khouan, puis autour de chacun d'eux, en double spire, 
passant sous Le glaive : puis, posant ses mains sur leurs épau- 
les, il se soulève et appuie ses pieds sur la lame : puis il se 
présente face à celle-ci, se jette sur elle, se laisse aller bras 
el jambes pendantes ; un autre danseur monte alors sur ses 
reins el les porteurs exécutent un tour. Quand l'homme «e 
relève il à généralement une petite ligne rose sur le ventre, 
entre le nombril el le pubis. Le cheikh ou le chaouch passe le 
doigt dessus et elle s’efface. Parfois l'homme s'étend sur Île 
dos : on place le fer sur son ventre et on frappe dessus à 
coups de bâton. 

Parfois encore, il danse en se frappant rythmiquement les 
bras et les jambes, prend le sabre à deux mains et se le passe 


sur la gorge, comme la cuisinière fait avec le hachoir à deux 
poignées, 
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Les chèches sont enfoncés dans les muscles des épaules, des 
bras, du ventre, les lèvres, les oreilles, sous l'arcade sourci- 
lière, les joues en entrant par la bouche, la peau du cou sous 
le mentan. À peine surprend-t-on rine petite grimace, même 
chez les enfants. Les gros debbouz sont enfoncés dans la éhair 
dès épaules et au-dessus des hanches, mais seulement chez les 
hommes adultes et exercés. Le cheikh retire ensuite les fers, 
passe son doigt sur la blessure instantanément cicatrisée. 

Après ‘une courte interruption pendant laquelle, à la de- 
mande d’un extatique qui s'appuie en pleurant sur lépaule 
d’un camarade, un des plus vieux musiciens chante en balan- 
çant son bendir devant sa bouche, une sorte de lamentation 
douce. C’est la plainte du mourid, de Faspirant, qui, perdu 
dans le désert appelle à l’aide lé Cheikh Parfait, cônnne l’âme 
exilée cherche le Souvenir, qui se dit aussi Le Dzikr. 

Les bendaïr reprennent, impérieux, obsédants. Les dan- 
seurs se font plus nombreux. Les balancements se précipiteni, 
se dédoublent : deux oscillations à droite, deux à gauche. Les 
bustes se penchent encore plus, tandis que les pieds se pro- 
jettent en arrière ou sautent sur place. Quelques corps s’écrou- 
lent, secoués de frissons ; on les couvre d’un burnous. Le 
chaouch en apaise d’autres en leur massant les épaules et les 
reins. Dans tout ce déchaïnement pourtant aucun désordre, 
aucune sauvagerie, aucune hystérie. De ces transports de ces 
« enthousiasmes » semblables sans doute à ceux qui n'’ef- 
frayaient pas Platon, la maïtrise n’est jamais perdue. L'im- 
pression dominante est plutôt de joie et de fraternelle 
gentillesse. Ceux qui ont perdu un peu trop le contrôle d'eux- 
mêmes, qui ont une transe un pen voyanie, viennent baiser 
la tête du cheikh et des vieillards comme pour s’excuser. 

LER BRAISES ET LA BALA. — C'est aux moments d’exaltation 
la plus intense que tel ou tel adepte peut éprouver le besoin 
de jouer avec le feu. Sans cesser de danser, il s'approche du 
brasero, prend un charbon ardent, le porte à ses lèvres et 
danse quelques secondes’ avec lui. Généralement il s'écroule 
après l'avoir craché, et se couche la tête contre la terre secoué 
dé frissons. ou il vieut s'asseoir haletant et souriant aux pieds” 
du cheikh, qui lui passe la main sur l’occiput et la nuque. 

Autre exercice enfin, la bala, la pelle de fer : un carré de 
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7 OÙ 8 centimètres avec un court manche. Le chaouch la 
relire du brasero et l'offre à un danseur. Celui-ci commence 
à la lécher ; parfois il la trouve un peu chaude à son goût el 
la passe à un voisin, qui lui donne, sans cesser de danser, de 
rupides et rythmiques coups de langue. 

Les bendaïr cessent de battre, les danseurs se couchent ou 
s'assoicnt. Un chant s'élève, à la fois désolé et confiant, déchi- 
rant el péremptoire, vers les millions d'étoiles, le chant de 
Pâme qui célèbre sa victoire sur la chair peureuse et son 
annihilation devant l'insondable Réalité, qui cherche l'impos- 
sible, l'impossible qui fuil toujours e1 que pourtant l'on ne 
chercherait pas si on ne le possédait déjà ("). 

COXSIDÉRATIONS SUR LA MUSIQUE, — Toute la musique notée 
est en clef de sol. La mesure n’est marquée qu’à titre indicatif 
el quand le rythme de la batterie prédomine sur le chant, La 
tonalité la plus simple, sans accidents, a été choisie pour 
faciliter la lecture musicale, Le chant de flûte n'est pas indi- 
qué quand il suit Ta voix humaine, à l’unisson. 


(46) Nous avons laissé de côté, ne les avant pas observés sérieusement el 
parce. qu ils semblent. en désnétude, du moins à Ouzera, certains exercices 
tels que | avalement des clans, la manducation des scorpions, les yeux sortis 
de 1 orbite, Je broiemeni du verre et des raquettes de cactus, les figurations 
inimales, ainsi qne Ja frisa, mandncation “de chair cruc très inléressante 
pour ses affinités avec l’omophagie dionysiaque. Le maniement des serpents 
est fait sur les places publiques par des professionnels, affiliés de ue 
zonc, ayant reçu la «permission », le « mitsâq » ou pacte. Ces pislestionnels 
sont aujourd'hui à peu près seuls à conserver la mode de Ja ER a la 
longue lresse de chersux sur l'occiput, qu'ils font savamment a 
mais que les khouun ordinaires arriveraient difficilement à roncilie se 
le costumes et les métiers modernes. se ro 

Toutes sortes de problèmes se posent à propos de Passons à es 
rapports avec les thyases de l'antiquité, ‘bacchantes, corybantes : vec les 
noirs d'Afrique ; avec les confréries oricatales du genre Rifâ À. Peut-être 
HE de le OT surtout comme LT aspect méditerranéén d'une 
AN guou peut dite quasi-nniverselle répondant air besoin miystique 
en di NE d'unifiec le mot au-dehà de l'individu, dé « purifier 
Fe : ne moe ‘ Fsait Aristote de li catharsis tragique (issue dl’ailleurs 

an rite), en les dransmuant. Erwin Rohde x été, dans Psyché, jusqu'à 
voir dans ces rites "une des sources de la foi en limmortalit ie l'an ; 
appréhendée dans sa « sortie », l’extase. ‘ PAT SAT en 

" ÉLAS LE Stats . 

ee A Il Importance quantitative de l'aïssaouïsme, on pense 
nés re se Se peut être de 3.000 en Algérie ; mais les statis- 
SR Le ot pu qu'approximatives. Au Maroc, la confrérie esl 
Vue US LU da plupart de ses pratiques interdites, du moins 


L'ouvrage essentiel sur | 
es ae essentiel sur la question est le très riche Essai sur la Confrérie 
tugieuse des “Afssâoia au Maroc, de René Brunel 1926 A 
d > 1926. 
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La musique accompagnant les cérémonies des Aïssaoua de 
Médéa n’est en aucune façon inspirée des règles théoriques 
de la psalmodie du Coran ({ajwid), non plus que des modes 
de la musique classique du Moghreb, dite andalouse. Elle se 
rapproche beaucoup plus du chant populaire dit worisque 
d'Alger, et mieux encore du chant bédouin des Hauts Plateaux 
qu'accompagne, à l'unisson, la guecba ou flûte de roseau 
des nomades. | 

Le groupe des instruments comprenait, le jour où nous 
avous noté la musique, deux flûtes de roseau et quatre lam- 
bourins plats (bendaïr) ; celui des chanteurs, une dizaine 
d'hommes chantant à l'unisson sous la conduite d’un lecteur, 
le chef des hezzabin. Ce dernier psalmodie par instants en 
solo ; c'est lui qui marque l'entrée du chant après le prélude 
instrumental du début. À 

Si le chant respecte, en général, les règles grammaticales 
qui rendent le parler nôn vulgaire, il tient très peu compte, 
par contre, des voyelles longucs qui passent aussi bien sur 
une double croche tandis que la syllabe suivante,’ courte en 
principe, s’arrête sur une noire. Dans de tels cas les chanteurs 
se bornent à mettre un accent bien marqué sur la note brève, 
qui de cette façon se distingue assez nettement. 

Les tambourins battent le rythme en sons lanlôt sourds, 
tantôt clairs alternant selon un dessin régulier. (La queue des 
notes tournée vers le bas indique, dans notre écriture, un 
battement sourd ; vers Le haul, un battement clair). Les Înütes, 
en principe, suivent le chant des hommes ; lorsque la même 
note est répétée plusieurs fois par le chant, il arrive que les” 
flûtes tiennent cette note le même temps durant (motifs 16 el 
o1 par exemple). 

Un fait très important à signaler à ce sujel consiste, dans 
exemple »1, en l'accord de tierce fourni par les fütes sur 
une tenue de fa tandis que le chant descend au ré. Gette tenta- 
tive d'harmonie, qui ne résulte pas d’un accident où d’une 
erreur puisqu'on l’a entendue, répétée, sept fois de suite, est 
extrêmement rare dans la musique musulmane et vraiment 
hétérodoxe. De même, dans le thème ?, alors que le chant 
commence, esquissant déjà le thème 3, tandis que les flûtes 
conservent le dessin du prélude (thème 1), nous avons pu noter 
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par trois fois, sur « elladzt là iamoût », des harmonies de 
seconde, de tierce et de quarte. 

Ailleurs nous avons, à deux ou trois reprises, perçu de sem- 
blables essais, trop brefs pour être notés, de déviation à la 
lierce où à la quarte supérieure par la voix du lecteur chef 
de chant. Est-ce là une circonstance fortuite 9 si le procédé 
était systématique, il révélerait un £rave manquement aux 
règles de la monodie arabe, Mais il est difficile, malgré nos 
Constatations, d'établir des conclusions sérieuses sur ce cas 
que nous nous bornons à exposer. 

L'impression générale que laisse toute la partie chantée de 
la séance, est une monotonie volontaire, fort courante d'ail- 
leurs dans loute musique religieuse (psaumes, litanies, etc.). 
Cependant, lorsque après plus d'une heure de ce chant mar- 
1elé par la batierie, dont Les motifs assez partyres ne s'éloignent 
guère de l'intervalle de deux tons où deux tons et demi, les 
tambours s'arrêtent soudain avec la voix humaine (fin du 
molif 45) el que les flûtes esquissent une mélodie souple ei 
aérée, descendant de sol à do, d'allure bien plus européenne 
qu'orientale, il semble qu’une sorte de détente, à coup sûr 
une transformation de l'atmosphère myslique, devenue sou- 
dain plus claire et sereine, soil ménagée par le rituel. La 
chanson finale, c'en est vraiment une. et très proche des canti- 
ques chrétiens, entonnée alors par les hommes — vraisem- 
blablement un hymne en l'honneur du Cheikh Ben Aïssa 
dont nous n'avons pu récolter les paroles — poursuit le même 
but. C'est à partir de ce moment que les chanteurs commen- 
cent à se lever lentement, un à un, saisis par l’extase mystique, 
etse débarrassent des vêtements superflus qui pourraient gêner 
leurs exercices. Le quadruple coup sourd des bendaïr, en for- 
lissimo, suivi d'un coup clair extrêmement see, provoque de 
même, une nouvelle rupture de statique et semble décider 
CEUX qui n'étaient pas encore pris par l'ambiance. 

La danse extatique, très fortement Marquée par la batiorie, 
Propose, avec le zézaiement si particulier des flûtes de roseau, 
un fond sonore extrêmement doux, mélodieux et caressant 
pour l'oreille. 


Eure DERMENGHEM et Léo Louis BARBES, 


AAA 


; 


À travers la Berbérie Orientale 
du XVII Siècle 
avec le Voyageur Al-Warthilâni 


Le regretté Muh'amunud Ben Cheneb a édilé, en 1908, sur 
la demande de M. le Gouverneur Général de l'Algérie, la 
relalion de voyage du chaikh Al-Warthilâni. Il en a fail un 
volume de 700 pages du format in-octavo. D'autre part, en 
1951, M. W. Marçais faisait remurquer que cet ouvrage æ aval 
pas encore fait l'objet d'une étude complète et qu'il mériterait 
qu'on en fit une traduction partielle ©. 

C'est pour répondre en partie à ce dernier vœu, el tu 
l'espoir d'apporter une petite contribution à l'étude ‘hu pussé 
magribin, qu'on entreprend le présent travail. Il 4 est pus 
question cependant de traduire, même partiellement, 1 SE 
d'AI-Warthülânt. D'autres l’auraient certainement déjà fait s’il 
pouvait soutenir tant soit peu la comparaison avec les œuvres 
fondurnentales léquées par les écrivains arabes. Cela ds veu 
pas dire qu'il ne présente aucun intérêt. Au contraire, il 
renferme, sur le XVII siècle de la Berbérie orientale, as 
indications qui ne sont pas à dédaigner. En effet, sr OR 
possède des renseignements détaillés sur toutes les périodes 
histgriques de l'Afrique du Nord, on ne munque pas de Rene 
quer une sorle de vide au chapitre de la période turque. Faute 
de documents, le XVH et le XVHI siècles de la Berbérie 
orientale restent encore les moins connus. Comment vivait-on 


«n W. Marçais, Un siècle de Recherches sur le pussé de l’4 lyérie musul- 
mané, in & Histoire et historiens de l'Algérie », Paris, 1931, p. 160. Voir 
la bibliographie à k fin de cette étude. ; | : 

Dans le texte les chiffres des pages mis entre parenthèses renvoient à 
l'édilion Bèn Chencb, 
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en Algérie, en Tunisie, en Tripolitaine, un demi-siècle avant 
l'arrivée des Français ? Quel était surtout l'état politique, éco- 
nomique el social de l'intérieur du pays ? 

Le voyageur Al-Warthilâni a laissé sur ces questions un 
lémoignage qui vaut la peine d'un exomen. On essaiera donc 
de dire un mot de sa vie, d'étudier ses sources et de préciser 
l'intérêt historique, sociologique el liltéraire de son œuvre. 
Toutefois, seule la partie du voyage effectuée en Algérie, en 
Tunisie el en Tripolitaine sera envisagée ici et l’on ne retien- 
ra que les renseignements relatifs à ces trois pays. Cela repré- 
sente une pelite parlie du gros volume qu'AlLWarthilént 4 
écrilen empruntant largement à ses devanciers (PRE 


2 


———— 


bre es dr AT | 

fr ) Sur la place de Warthiläni parmi les autres 
des relations. de voyage, 
Etudes arabes, Alwer, 


i arr pèlerits qui ont écrit 
e voir M. adj Sulok, Le genre Rih'le, Bull. des 
VII, 1948, n° 40. p. 195-206. 


CL: 
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1. - Al-Warthiläni. So Vie. Ses Voyages. 


Vie pe AL-WartHiranNi. — Sid Al-H’usain b. Muh'ammad 
as-Sa'‘ïd ach-Charif AL Warthîlâni est né en 1195 (=1710) et 
mort en 1193 (1779). Son ethnique le rattache à Ja tribu 
kabyle des Bni Warthilân, dans la région de Guenzet (*. Son 
prénom et celui de son père ne sont pas berbères, mais telle- 
ment courants aujourd'hui encore en Kabylie qu'ils sont 
considérés comme lels. $es biographes le présentent comme 
charif, done d’origine arabe. Il le confirme lui-même, sans 
ioutefois donner sa généalogie. Il est vrai que pour Jui la 
qualité de chartf doit toujours bénéficier d’une présomption 
d'authenticité jusqu'à preuve du contraire et sa seule « pos- 
session vaut titre » (p. 116). 

Son arrière-grand-père élait originaire de Mila (au Nord- 
Ouest de Constantine). De là, il vint s'installer à Zemmüra, 
à une dizaine de kilomètres au sud de Guenzet. Il ne tarda 
pas à se lier d’une vive amitié avec un certain Sidi Mh'ammad 
b. ‘AT qui administrait alors toute celte région au nom de 
lémir (sic) de Bougie. et dont il devint le gendre. IL essaya 
bien de retourner à Mila, mais son beau-père l’en empêcha 
et le retint à Zemmüra où il dut faire souche, gagnant sa 
vie comme professeur. Ils devaient être sans doute, l’un et 
l'autre, considérés comme marabouts par les populations ber- 
bères, affiliés à la même confrérie religieuse, et quand l’aïeul 
d’Al-Warthîläni mourut, son puissant beau-père ordonna aux 
Bnî Ya'la de construire une qubba sur son tombeau (p. ;6). 

C'était consacrer l'autorité spirituelle et aussi temporelle 
que les chefs de cette famille allaient exercer sur les farouche: 
montagnards de la région. Désormais, la qualité de marabout, 
avec la baraka, leur sera reconnue à titre héréditaire. De père 
en fils, ils seront regardés comme des modèles de piété et des 
soldats combattant pour l’orthodoxie musulmane. 

Ainsi le père d’Al-Warthîläni fut un homme « qui obser- 


{2} Actuellement C. M. du Gucrgour, arrondissement de Sétif. 
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vait strictement la sunna du Prophète et les principes du 
chra", au point que cela était devenu chez lui une habitude 
toute naturelle. Ibn ak-H'äjj, Ibn ‘Abi Jamnra, Ibn ‘At'à’-Alläh 
et chaikh Zarrûq étaient ses guides constants. Aussi bien, l’on 
pouvait aisément déduire les règles de cette sunna, en consi- 
dérant seulement ses actes, ses paroles, ses mouvements, son 
immobilité.. [1 tenait tant à gagner le mérite de la prière 
du vendredi qu'il se rendait à des mosquées de tribu très 
éloignées » {p. 111). 


Avec le temps, cette famille se mélera de plus en plus à 
son entourage kabyle et contractera des mariages, mais seule- 
ment avec l’aristocratie guerrière, Ainsi les Warthilâni auronl 
comme parents par alliance les Uläd Sidi Mh’ammad ‘Amo- 
qrân, les ancêtres mêmes du célèbre champion de l'insurrection 
de 1851 (p. 13). 


Al-Warthîlänt lui-même se marie avec ‘Aicha fille d’un 
certain Sidi Al-Mas‘üd b. ‘Abd-ar-Rah'mân de la tribu mara- 
boutique des Bnî ‘Aidel (p. 529-603). 


En même temps, ils conserveront des rapports avec les 
Arabes de la province de Constantine. Notre auteur et son 
propre fils auront comme femmes deux sœurs, A‘wiîcha et 
Fât'ina, toutes deux filles de ‘Abdalläh b. Rah'h’âb, « chaikh, 
juriste, gentilhomme de Ja grande tribu des Uläd Darräj qui 
vivent encore aujourd'hui entre le Jbel Bù T'âleb et le chott 
al-Hodna, dans l'Welja, près de Bârika. Al-Warthiläni à 
même laissé le portrait de l’une de ces femmes, la sienne, 
A'wicha : « une pure-sang: libre, auguste, généreuse, bonne, 
distinguée, noble et lettrée : elle connaissait environ le quart 
du Corän par cœur, et quelques litanies, entre autres la 
Wadh'ifa de chaikh Zarrûq... et une partie de la risêla d’Ibn 
"Abi-Zaid... » (p. 529). | 


Voilà pour ses origines et sa famille. 


Quant à lui, nous pouvons nous le représenter enfant, chez 
ses parents, là-bas dans cette région montagneuse de Guenzet. 
Le site est beau, cerles, mais combien pauvre et aride ! Le 
sol est aussi ingrat que difficile. Seules les cultures arbustives 
y sont développées et même incroyablement développées. 
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Pour se fixer là et fonder ces nombreux villages, grouillants 
de monde, les Kabyles ont dù fuir un danger, celui des innom- 
brables invasions. Ils se sont retranchés sur ces positions 
inexpugnables pour jouir de l'indépendance. 

C'est là que le petit Al-H’usain est dressé selon les prin- 
cipes austères et dans la piété farouche des Berbères, astreint 
à fréquenter sans défaillance l’école coranique de la tribu, 
dirigée par son père. La menace d’une trique en olivier 
l'oblige à se lever 1rès tôt pour faire sa prière et lui procure 
l'énergie nécessaire pour ânonner, du matin au soir, et sans 
Y rien comprendre, le contenu d’une planche de Coran, aussi 
aride que les rocs des montagnes environnantes, Pour retenir 
par cœur les soixante h’îzeh il faut de longues années d'effort. 
Bien rares sont les sujets suffisamment doués qui y parvien- 


nent avant l'âge adulte. Cependant, Al-H’usain appartient à 


une famille de f’olba ; il a pu « téter » le Coran au sein même 
de sa mère ; il finit donc la selka plus tôt que les autres. 
C'est qu'il tient à continuer ses études pour devenir « savant », 
à l’exemple de son grand-père et de son père auquel il suc- 
cédera plus tard. 

Il est peut-être déjà marié et père, mais qu'importe. Chez 
lui, on vit de Coran et de science religieuse ! De gendüz, il 
est maintenant devenu l’âleb. Il va donc partir à la recherche 
du savoir, d’une z&wiva à l'autre. I s’agit pour lui d'appren- 
dre simultanément ou bien tour à tour, le droit musniman, 
al-faqh (), et la grammaire arabe. 

Pour le droit, il entreprendra directement. le terrible Sïdi 
Khlii (}, quitte à y ajouter après ar-Risâla (} el al-‘Aci- 
miyya (*). Quant à la grammaire, il la commencera par al- 
jarrâmiyya (), continuera avec al-Qat’r (‘) et finira avec «l- 
‘Alfiyya (). Ce sera à la zéwiya de Zemmûra, sous la direction 


{83) Suivant la prononciation dialectale des l’olba. 

(4) Suivant la prononciation dialectale des t’olba. 

(à) Petit traité de droit mätikite, par Ibn ‘Abf Zaid al-Qairäwäni. 

(6) Traité de droit mâlikite en vers d’Ibn-'Açim. 

(7) Prononciation dialectale de ‘Ajarrûmiyva, célèbre petit livre de gram- 
maire arabe, 

(8) Qalfr an-Nadà wa ball aç-çadà, d'Ibn Hichâm. 

(9) Le célèbre traité de grammaire en mille vers, par Ibn Mâlik. 


320 REVUE AFRICAINE 


d'un Sidi ‘Ali b. ‘Ah'mad, qu'il étudiera ce dernier ouvrage 
(p. 58). Il trouvera peut-être quelqu'un — mais ce n'est pas 
aûr — qui Jui apprendra al-Lâmiyya (9). 

La méthode, en tout cela, est la même : il faut d’abord 
retenir par cœur le précis : al-matn, puis écouter la lecture 
du commentaire : ach-charh’, répétée plusieurs fois par Îe 
chaikh. Ensuite, on est admis à détenir soi-même un com- 
mentaire qu'on peut «regarder », yandh'or, pendant que le 
chaikh le commentera en lisani une glose marginale h'âchiyya. 
à haute voix, et en citant des exemples à l’appui de chaque 
règle. Bi Imithäl yattad'ih'u -magêl (*). Pour le droit, il 
cite des cas concrets çéra qu'il expose en langue usuelle, ici 
en berbère. L'ordre des leçons est celui du livre. On commence 
par la première page du commentaire, avec l'exégèse inter- 
minable de la formule sacramentelle « Au nom d’Alläh. 
Clément et Miséricordieux » et on finit avec la dernière page. 

L'éève ne prend aucune note. Il écoute et révise. L'étude 
de chaque matière se résout à une lecture khatma répétée 
six on sept fois, après quoi, on est censé la posséder. 

Le savoir minimum exigé d’un ‘âlem esl la connaissance 
du droit et de la grammaire. Mais cela ne suffit pas quand 
on est de souche maraboutique comme Al-Warthîläni. 11 faut 
encore étudier le çûfisme ‘im at-taçauwuf. D'ailleurs l’imäm 
Mâlik n'a-t-il pas dit : « qu'un çâff qui n'a pas appris le droit 
est un zindiq, qu’un juriste qui n’a pas appris le cüfisme est 
un fésiq, et que seul un jurisie-çüft possède le vrai et parfait 
savoir ? » (p. 642). 

Et puis le çüfisme l’attire par vocation. Déjà, quand il 
élait jeune, il aimait visiter les sanctuaires des marabouts et 
y faire des prières ; il n'entendait pas parler d’un saint vivant 
sans éprouver le désir de le voir et de recevoir de Ini une 
bénédiction (p. 34-45 et 289). 

Hi va donc « plonger dans l’océan du çüfisme ». Il mènera 
de front l'étude théorique et les exercices pratiques. Il usera 
sa vue sur les commentaires et les gloses pour se convaincre 


Go) Lémiyyat-al-”Aj‘äl, lraité de morphologie en vers, par Ibn Mälik. 


(11) Dicton bien connu : « C’est avec l’exemple que le langage devient 
clair ». 


A TRAVERS LA BERBÉRIE ORIENTALE DU XVIII* SIÈCLE 391 


qu’Alläh existe avec ses 99 attributs, que Muh'ammad est bien 
un Envoyé d’Allâh, que « les saints sont les portes d’Alläh 
sur la terre, et que, pour parvenir à Alläh, il faut passer par 
Ses portes » (*) (p. 19 et 113). Îl apprendra d’autre part à se 
mettre physiquement en état mystique alin «de voir la 
Réalité d’Atlâh, se fondre en Elle, tandis que tout ce qui n’est 
pas Elle, s'efface et que tous lex obstacles s’évanouissent » 
(p. 559). Pour cela, il s'astreint au jeûne perpétuel, ad-dahr. 
Une fois, il reste même trois jours de suite sans prendrè 
aucune nourriture, rompant seulement le jeûne avec une 
gorgée d’eau pure, et ce n’est que le quatrième jour que, se 
sentant défaillir, il se décide à manger (p. 299). Pour lui, le 
plaisir ici bas, va consister à contrarier tout désir terrestre 
(p. 687). Ainsi, il passera graduellement par les trois degrés 
de l'ascétisme : celui des masses, celui des initiés el enfin 
celui des super-initiés (p. 180). : 

Au terme de cette formation, qu'il reçoit dans les zdwiyas 
d’une confrérie religieuse (*), il se range résolument avec les 
cûfis, contre le clan des juristes, les fuqgahé’, qu'il n'aime 
pas et qu'il regarde comme Îles ennemis irréconciliables des 
saints et de tous les philosophes. Ce sont des gens de mauvaise 
foi. « Quand ils sont avec loi, ils le portent aux nues : quand 
ils sont contre toi, ils t’attribuent tous les péchés ; leur cul- 
lure est incomplète, puisqu'ils n'ont pas étudié le çûfisme : 
«leur pain est sans Jevain » ; et c’est ce qui explique là per- 
fidie coutumière avec laquelle ils attaquent les çüfis » (p. 159 
et 296). 

H n’a, lui, rien de commun avec eux : il a été initié à la 
connaissance du monde invisible, ‘im al-bât'in et sa foi s'en 
est trouvée singulièrement affermic. Il dispose de moyens 
d'interprétation peu communs pour les manifestations cou- 
rantes de la vie. « La fièvre endémique de Médine est un 
cadeau du Prophète à ses hôtes et à ses voisins (p. 512). La 
diarrhée pernicieuse dont il souffrit là-bas, n'était qu’une 
épreuve divine pour savoir si son Cœur était sain et solide 


{2} Allusion au V. 185 de la S. » du Coran, qu'il interprèle à sa façon. 


(13) H déclare qu'il était affilié à Ja grande école des Chädhnlivya, sans 
plus de précision (p. 289). 
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(p.466). L'eau de Zemzem est délicieuse, quoi qu'on dise 
(p.15). Une pincée de terre prélevée au tombeau de H’amza, 
le héros d ‘Oh'od, est souveraine contre la fièvre (p. 478). Le 
légendaire Sidi Khälid, dont le sanctuaire attire périodique- 
ment les -multitudes . de pèlerins à T'olga, est;. à n’en pas 
douter, un prophète puisqu'on l’a toujours considéré comme 
tel, et il ne faut pas suivre al-‘Ayyâchî quand il suppose qu'il 
était l'un des trois Apôtres de Jésus (p. 6). Un fou est sûre- 
ment un saint que l'on doit vénérer (p. 66). 

Un saint, ne l'est-il pas d'ailleurs lui-même (*), et très 
en faveur auprès d’Allâh ? Que de fois il en a eu la preuve 
langible ! Dans ses voyages, il a pu frôler tous les dangers, 
mais jamais la-Providence ne s’est: trouvée prise en défaut à 
son égard (p. 332 et 548). Et malheur à celui qui le pousse 
à le maudirée ! Tous ses ennemis ont été punis : il lui a suffi 
pour cela d’une « prière » spéciale dite en: certains sanctuaires 
de la Mekke (p. Go5). 

En dépit de son origine arabe, Al- Warthiläni est, en vérité, 
le {pe même du montagnard kabyle. On pent se le représenter 
en burnous (p: 195), avec un ensemble de vêtements sales 
el usés : un h’âik, une gandoura, une-ealotie, galansuwa, un 
turban. (p. 630). Il vit de galette d'orge qu'il trempe dans 
l'huile, par la croûte, non par la mie ! (p. 63). Il ne con- 
somme ni beurre, ni viande, ni graisse (p. 300). Il se sert 
de vocables berbères pour désigner certains mets comme 
‘aja‘jà" . 64). 

Malgré le renoncement que lui enseignent les Hivres de 
çûfisme, il se montre, dans certains cas, très attaché aux biens 
terrestres. Ainsi, on ke voit défendre âprement ses intérêts -et 
se disputer avec véhémence, contre les chameliers d'Egypte 
qui ont tenté de lui majorer le louage des montures (p. 533). 


IL parle le berbère : un jour, il entend un certain Sfïdi 
Sa‘îd des Bnî Bû-Rommäân, un çûfi, préchant en cette langue ; 
il en est impressionné au point de comparer son éloquence 
à celle d'Ibn ‘At’à’-Allâh (p. 602). Par contre, les finesses de 
la langue arabe lui échappent. « Si un homme est de bonne 


(14) Un de ses biographes dira : ‘« tous les hommes sincères reconnais- 
sent sa sainteté », à 
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moralité, dit-il, s’il a une dignité élevée et aliachée à Dieu 
le Très-Haut, peu lui chaut de contrevenir aux préceptes litté- 
raires ou de manier difficilement l'arabe » (p. 13) (©. 


Au reste, il aime la Kabylie sans partage et il est fier des 
Kabyles dont la générosité, entre autres vertus, serait, selon füi, 
inégalable (p. 15g). IL déteste, par conire, les Arabes nomades * 
et encore plus Jes-Fures qu'il accuse de tous les malheurs. 
qui accablent*le pays ‘p. 169). H déteste également les Egyp- 
liens (p. 245) et n'aime guère les Tunisiens (p. 683). Il a, en 
général, un profond mépris pour tous les citadins qui, à sés 
yeux;:sont corrompus et amollis par la vie ‘raffinée et qui, 
entre mille défauts, ont la langue bien pendue (p. 550). 

JL ne se sent tout à fait. chez lui que parmi les Kabyles. 
En passant à Tripoli, il est reçu par le gouverneur en présence 
des hauts dignitaires lurcs : il se sent alors tellement gêné 
qu'il a l'impression de marcher tout nu. (p. 633). 


Chez les Bni Warthilän, par contre, il occupe “un rang 
social éminent. C’est un savant, d'une famille de savants. Il 
dirige une importante Zéwiya et ses élèves, qui ne se comptent 
pas, sont partout. Quelques-uns d’entre eux occupent dès 
situations de choix’: cadis, muphiis, caïds. Quand il se dé- 
place, il est partout bien accueilli et honoré. À Bougie, il à 
l'habitude de passer «chaque année le mois de ramad'an 
durant lequel il fait un cours très fréquenté de fhéologie et {de 
çûfisme (p. 13). 


C'est aussi une manière de saint protecteur pour les gens 
de sa tribu. La nouvelle de son départ pour la Mekke les 
attriste beaucoup et les attire en foule pour lui souhaiter bon 
voyage et surtout. bon retour. Un grand nombre d’entre eux 
se décident à partir avec lui et, pendant tout le voyage, ils 
ne cessent de lui donner des preuves de leur inlassable 
dévouement (p. 529-549). Les autres l’attendent avec impa- 
tience el, à.son retour, ils se mettent en fête pendant deux 
mois (p. 704). À Médine, il a eu l’idée de rester pour toujours 
afin de terminer sa vie au voisinage du Prophète. Mais ses 

(15) Précédent andulou : L'ascète tolédan Tammäm ibm ‘A (4 4571/1059) 
D ee Le den 
{in fbn Bachkwâl. aç-Cila n° 281). € sr? 
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compagnons Kabyles firent tout pour l'en dissuader, ne tenant 
pas à rentrer au pays sans lui (p. 529). 

Enfin, c'est lui le grand seigneur de la région. Sa demeure 
est le refuge où doivent se diriger le pauvre et le voyageur. 
libn-us-sabfl, pour trouver le gîte et ‘le pain. C'est chez lui 
que s'arrêtent trois cents pèlerins Kabyles allant s’embarquer 
à Tunis pour la Mekke (p. »&). 

Cette allure de grand personnage, il Ha garde durant tout 
son voyage. D'abord, il emmène avec lui, en pèlerinage, deux 
de ses femmes, son fils et sa bru. Quand la caravane est en 
marche, il se tient, avec des amis, à l’arrière pour soutenir 
el encourager les faibles. Quand elle s'arrête, il veille à la 
discipline néééssaire : on le voii souvent debout, à l'ouverture 
d'un puits, avec un solide gourdin à la main et il ne craini 
pas de frapper fort et avec autorité sur le dos des pèlerins 
qui se bousculent (p. 234 et 536). À la Mekke, c’est lui qui 
guide les Algériens pour l’accomplissement des actes rituels 
de l’arrivée à la Ka‘ba, et lorsque les mut’awwif mekkois, se 
jugeant. lésés dans leur monopole, viennent protester, il leur 
propose, non sans une pointe d’orgueñl, de toucher ce qui leur 
serait dû, mais de le laisser faire (p. 383). 


C'est encore lui qui fait une démarche auprès du sultan 
(sie) de la Mekke au sujet d’un vol de chameaux commis au 
préjudice de la caravane algérienne. Seul de tous les notables 
qui l’accompagnent, il est admis à l'audience et il à ainsi 
l’occasion de voir cet. éminent personnage el même de parler, 
avec lui, en toute cordialité (p. 421). 


Encore une dernière touche. En certaines circonstances, 
on le voit qui se soucie de ses commodités. C’est en Arabie. 
La caravane des pèlerins gravit péniblement une côte abrupte. 
Les bêtes de somme sont harassées, Tout le monde met pied 
à terre, même les femmes d’émirs (sic). 11 n'y a que les sien- 
nes et lui-même qui restent juchés sur leurs chameaux, 
acceptant la dépense supplémentaire qui leur épargne la peine 
de marcher à pied (p. 332 et 548). 


Ainsi apparaît Al-Warthîlâni, peint, sans le vouloir, par 
lui-même : un montagnard de la Petite Kabylie doublé d’un 
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chaik de zâwiya, comme on en peut voir beaucoup aujour- 
d'hui encore, d'un bout à l’autre de l'Algérie, relativement 
instruit parmi ses contribules incultes, très attaché à ce qu'il 
croit être le véritable isläm. rude, catégorique, un peu trop 
pénétré de sa valeur. 

Ses biographes ajoutent qu'il est l’auteur des écrits sui- 
vants : 

a): Un commentaire de la Qudsiyya de Sidi ‘Abd-ar-Rah'män 
al- Akhd'ari : 

b) Un commentaire de la Wust’à de l’imâm as-Sandsi : 

c} Un commentaire de l'introduction du commentaire de la 
-Cughré de l’imâm as-Sanûst ; 

d} Une glose marginale, h'âchiya, sur la glose d’as-Saktäni 
al-Marrâäkucht sur le commentaire d'as-Sanûsi : 

e) Un commentaire de Muh'aççil al-Magâçid de l'imâm 
*Abü-1-‘Abbâs ‘Ah'mad b. Zakri at-Tilimsânt, laissé inachevé ; 

f) Une glose marginale sur le petit commentaire d’al- 
Khirehi : 

g} Une addilion intercalaire lachl'ir à Va Burda d'al- 
Büçiri el à sa qacida qui commence par : « Mon Dieu, bénissez 
l'Elu de Mud'ar » ;: | 

h) Une épître sur la parole d’un saint : « Je me suis arrêté. 
sur un bord auquel ne sont pas parvenus les prophètes » (9) ; 

i) Une épître sûr la parole d'un saint : « J’ai tissé un bur- 
nous avec de l'eau et j'en ai recouvert ce qui esl entre la 
terre et le ciel... » (7) ; 

Etc. 

Cette liste ne saurait faire illusion sur ses capacités d’écri- 
vain. Commenter des ouvrages de théologie ou de çülisme. 
rédiger des gloses de commentaires ou même des épiîtres sur 
le sens caché de telle énigme de saint, rien de lout cela ne 
classe Al-Warthîlânt au rang des grands maîtres de la pensée 
islamique. Au reste, tout est tombé dans l'oubli et, si Al-War- 
thîlâni n'avait pas laissé sa rih'la, personne sans doute n'aurait 

63 Abu H'isan ach-Châdhuli (on ach-Chädhili). 

(7) Sidi ‘Ah’mad b. Yüsuf de Milinna. 


326 : REVUE AFRICAINE 


songé à faire revivre sa mémoire ni tenté de réinscrire son 
nom, bien effacé, dans la liste des écrivains arabes. 

Ses VOYAGES. — Avant de prendre le chemin de la Mekke, 
AL-Warthîläni se rend d'abord dans le Sud-Constantinois et 
fait ensuite deux tournées en Kabylie. Les quatre-vingts pre- 
mières pages de sa rih’la sont consacrées au rappel de ces 
randonnées. 

C'est un pèlerinage maraboutique qui le conduit à l’oasis 


de Sidi Khâlid en passant par T'olga et Ulâd Jallâl. Ce n'est 


pas la première fois qu'il va visiter le tombeau du prophète 
Sidi Khâlid et s’il ne dil rien de la région qui s'étend entre 
Bni Warthilän et T'olga, c'est sans doute parce qu'elle est 
bien connue de lui et de tous les Kabyles. 
Il part ensuite pour (voir carte 1 hors texte\ : 
Dells, Tâdles ‘al-mah’rûsa (ou Tadelles) en passant par : 
Tâmuqra : tombeau de Sidi Yah'yÿa al-‘Aidli (au S.-E. d'Akbou): 
Bai ‘Abbäs (al-Qal‘a) : tombeau de Sidi Ahmad b. ‘Abd-ar- 
Rah'män, ancêtre des Uläd Mogrân, résidence de l’émir 
de Mjäna €); 
Bü-Jil, (entre Bnî Mançür et Ighil Ali) ; 
Uläd Sidi Bahlûl, (au sud de Bni Mançÿr) ; 
Bni Menjellât, (= Beni Menguellat, au S.-O. de Michelet, à 
2,5 kms) ; 
Bni Batrûn, (confédération de tribus au S.-O. de Tizi-Ouzou) ; 
Bni ‘Aisi, (confédération de tribus limitrophes des Bnî Batrün): 


Tâdles : (sans doute en descendant par la vallée de l'oued 


Sébaou). l 
Au retour, il passe par 
Bni Fräwsen, {confédération de tribus dans la région de Mekla, 
patrie d'Tbn Mu‘ti, auteur du traité de grammaire en 
mille vers, l''Alfiyva), 

. (8) «bi takhfif al-jim karnd sami‘tuhw min ba‘d’i man ya‘rifu d'abl'ahn 
Min al-h'udhdhéq wa yâthaqu bihi fi l-lughât wa Hewe…. Muh'ammäd b. 
Ak'mad b. al-Gendäz al-Mugränt thumim 1.‘ Abbâst… » (p. 8) : sans gémi- 
nation de la lettre j, ainsi que je l’ai entendu prononcer par celui qui 
“onnail avec précision l'orthographe de ce toponyme el en qui on peut avoir 
confiance en £ett: matière, j'ai nommé ... Mnh'ammod b. ‘Ahmad b. al- 
Gendôz 4l-Mngräni, devenu Al-‘Abbâsi. 


Sa Bahlol” 


Carte ]. 


Echelle: 
5 _o 10 | 


EE 
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Jam'at as-Sahrij, (= Djema-Saharidj, près de Mekla), gros 
village avec jardins et une centaine de sources-fontaines, 
résidence de Muhammad b. Al-Qäd'i,. sultan des 
Zwâwa, (p. 16), ; 

Bni Bù Ch'aib, (confédération de tribus à FEst de Fort- 
National), 

Bnî Yah’yä, (confédération de tribus, plus au Sud), 

Warja, tombeau de Sidi *Ah’mad b. Meziâän, gros village avec 
vergers, 

Tâämuqra, 

Bnî Warthiîlän. 

I part en 1roisième lieu pour Bougie, en passant par : 

Wäd Bjäya, (qui porte plusieurs noms : Oued Sâh'’el, Oued El 
Kebir, Soummäâm, Oued Akbou, Oued Bnîi Mas‘üd), 

Uläd Sidi Mh'ammad ’Amogrân, (=1ghzer Amogrân, dans la 
vallée de ja Soummâm), 

Bni Mas'üd, (tribu au Sud de Bougie), 

Bîr as-Slâm, tombeau de Sidi ‘Ah’mad b. M'ammar, à 4 kms 
de Bougie, dominant la ville, | 

Bougie, il visite Jâma‘as-süq, ainsi appelé parce qu'un-marché, 
säq al-khmfs, se tenait autour de cetté zâwiya, à l’om- 
bre d’un palmier, an-Nakhla, qui existait encore en 
3869, — Sidi ‘Abd-al-H'aqq al-Fjiji, et Jbel Khlifa, en 
dehors de la ville ; puis Sidi Çuüfi, Sidi Bü Madyan, Sidi 
al-Murjänî (au delà du fort Abdelkader, sur la route de 
Sidi Yah'ya), Sidi ‘Abd-al-Qädir et Sidi Bel-‘Abbäs as- 
Sabli à Borj al-Lu'lu’a, la Grande Mosquée (près le fort 
Müsa), Sidi ‘Abd-al-H’aqq al-’Ichbili (entre la porte 
Fouka et Ja Kasba), Sidi’ Abû Zakariyâ' Yah'ya az- 
Zawäwi (ancienne direction du port}, Sidi al-Mlÿh° (sur 
l'emplacement du fort Bouaq), Sidi ‘Isà, Sidi al-Bakkây, 
Sidi ’Abüù ‘Ali al-Msilt (à côté, existe Le puits dit de Zem- 
Zem), Sidi Twâti {devenu caserne), Sidi Sa‘ïd al-‘Alami, 
Sidî Muh'ammad ’Amogrân (au-dessus de la porte du 
Grand Ravin, à gauche du chemin du fort Clautel) (”). 


{19) Sur tous ces sanetuaires, V. Féraud, Bougie, p. 138 el suivantes. 
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Il part enfin en pèlerinage pour la Mekke (Carte IT hors 
texte). I] passe à : 

Bni H’âfadh’, 

Bnîi Ya‘la, 

Zemniñra, beaucoup d’eau, terre à céréales et élevage, marché 
fréquenté, un borj pour la nûba turque, un qé&'id, — à 
moins d’une journée de marche des Bnî Warthilän ; 
mosquée de Bah’dûs ; 

Uäd Yah'’vä, 

Wâd Bû Salläm, 

Qaer at’-T'air, (près de Colbert), campagne fertile ; 

Uläd Môsä b. Yah'va des Righa, 

Waäd Râs ‘Isli, | 

\-Walja, dans le ['od’na, chez les Ulid Darràj, marabout 
de Sidi Rah'h'à 

bal Bà T’âlab, 

Bârika, terre fertile, rivière, 

Mduükäâl, on voit pour la première fois le palmier dattier, 

Le Zàb (*) (9), gros village, avec mosquée pour le vendredi, 
une grande source en haut du village où campent les 
nomades, | 

Bixkra, beaucoup d’eau entre les maisons, grande palmeraie, 
des arbres fruitiers surtout l'olivier ; mosquée pour la 
prière du vendredi, avec un beau minaret ; l’ancienne 

ville est tombée en ruines ; les habitants se sont retirés 

dans les jardins où ils ont bâti des maisons ; deux borj 


lures occupés par des nûba, l’un en ville, l’autre en 
banlieue : 


Sidi ‘Uqba, tombeau de ‘Uqba dans la mosquée, 
Ez-Zräveb, (Zribat al-Wäd et Zribat ’Ah’mad), 

Uhazrän, et le (pays des Nmämcha), 

\-Khanga Sidi Näji, belle oasis, arbres fruitiers, 
\I-H'ämma, belle palmeraie, beaucoup d’eau, eaux chaudes, 


Tozeur, gros bourg, un des principaux du Jrid, beaucoup de 
Salie dattiers d'excellente qualité, eaux abondantes, 


(20) Infra, p. 332. 
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maisons construites en brique, tandis que celles de 
Biskra, en pisé, 

Uläd Ya'‘qüb, 

AI-H'âmma de Gâbès, source thermale ; 

Gäbès, La caravane campe en dehors de la ville ; visite de ’Abû 
Lubâba ; palmeraie, vergers ; grande ville, peuplée ; 
plusieurs mosquées ; pays du henné, 

‘Arramn, 

Borj al-Malh’, 

Az-Zwâra al-Khälya et Az-Zwära al-' Atos (port à 60 kilomètres 
de la frontière tunisienne), 

Awâgha, (à 3 kilomètres de Sabratha Vulpia), 

AÏ-Mâya (?), 

Az-Zäwya al-Gharbiyya, 

Lanzûr, grande bourgade, plusieurs zéwiyas, belle médersa, 

Tripoli, carrefour de grand trafic, mais la ville n'est plus ee 
qu'elle fut jadis ; on n’y trouve plus que deux bains 
maures, un caravansérail ct un marché, — visite al- 
Menchiya, as-Sâh’el, al-Hanchîr et Afrûn, 

Tâjôra, palmeraie, arbres fruiliers, belle variété de grenadier, 
médersa, 

Säh'el H’'âmed,: palmier, olivier, beaucoup d'eau ; à droite, 
vers l'ouest, le pays de Meslâta, pays d'olivier, avec 
Aliten, plus important que Säh'’el IH'âmed, 

Mesrâta, (—Misurata), tombeau d’Abû-l-‘Abbäs ‘Ahmed Lar- 
rùq al-Burnusi al-Fâsi, 


.Türgha, (= Tauorga, à 4» kilomètres au sud de Misurata), à 


côté se trouve ‘Abù Kudya, gros village, 
AI-'Uwainât, (=EL Aucnat), 
Bir H’assân, (—Tsemed Tassan à 178 kms de Misurala), 
Az-Za'afrän, (port de Sirtc), 
An-Na'‘îm, 
A partir de là, c’est le sinistre désert, avec le lac salé de 
Maqta' al-Kabril : gisement de soufre, 


'Ajdäbyà, 
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Ça'‘da, 

Ma't'an Salûk, près de Benghäzi, 

As-Sarwâl, pays désertique, sans eau, 

At-Taraîmi, sur le bord de la mer, 

‘Ain al-Gbazäâla, près de Derna, 

Ma‘t'an Maqrab, 

Al-Madär, 

Ach-Chammäâma, | 

Wädiî-r-Ruhbân, vallée habitée par des anachorètes chrétiens, 
sur la frontière d'Egypte. 


du retour, il n'indique pas son itinéraire en Cyrénaïque : 
il x. dit-il, noté toutes les étapes, surtout les points d’eau, mais 
il a égaré son carnet de notes aux environs d'Az-Za'afrân, par 
une journée de grand froid : il est relourné à sa recherche, 
mais, à son grand regret, il n'a pu le retrouver (p. 608). 
Toutefois, il mentionne : . 

Ain ol-Ghazäla, at-Tamimi, As-Sarwäl {au sud du Jbal 
Lakhd'’ar, 

Benghäzi, port moyen, 

"Ajdâbya, 

AI-Yahüdiva, anciennes ruines, 

Az-Za'afrän, Bir H'assän,. Mesrâta, Sah'el H'âmed, Mesläta, 
Tâjüra, 

Tripoli, Gargâch (— Gargarese), Zanzüûr, Az-ZLäwiva al-Ghar- 
biyya, . 

Awâra, Walwal, Qaçr-al-Malh' (à travers le pays des Nawd’il. 
des Warghma, et des H'amäârna), ‘Arrâm, (âäbès, 

De là, une partie de la caravane continue sur Tozeur, Nafta, 
Sidi ‘Uqba, Biskra,.!. landis que l’autre partie, où se trouve 
AI-Warthiläni, se dirige vers Tunis et passe par : 

Nfax, ville ancienne, fortifiée, grande mosquée-médersa, ver- 
gers, port, 

Jamâl, {= Djemmäi), 

Sousse, grande ville fortifiée, port, vergers, 

Al-H'ammâm, 
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Ça'da, 
Ma't'an Salük, près de Benghäzi, 
As-Sarwäl, pays désertique, sans eau, 


At-Tamîmi, sur le bord de la mer, 


Ma‘t’an Magrab, 
Al-Madär, 


Ach-Chammäma, 


‘Ain al-Ghazäla, près de Derna, 


sur la frontière d'Egypte. 


Wädi-r-Ruhbân, vallée habitée par des anachorètes chrétiens 


FT 
3 
Au relour, il n'indique pas son itinéraire en Cyrénaïque 


il a, dit-il, noté toutes les étapes, surtout les points d'eau, mais 
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il a égaré son carnet de notes aux environs d'Az-Za'afrân, par 
une journée de grand froid : il est retourné à sa recherche, 
mais, à son grand regret, il n'a pu le retrouver (p. 608). 
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Awâra, Walwal, Qaçr-al-Malh’ (à travers le pays des Nawâ'il. 
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De là, une partie de ja caravane continue sur Tozeur, Nafla, 
Sidi ‘Uqba, Biskra,.. landis que l'autre partie, où se trouve 
AI-Warthiläni, se dirige vers Tunis et passe par 
Sfax, ville ancienne, fortifiée, grande mosquée-médersa, ver- 
gers, port, 
Jamäl, (= Djemmäl), 
Sousse, grande ville fortifiée, port, vergers, 
AÏ-H'ammâm, 
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H’ammäm al-’Anf, (— H’ammäm Lif), eaux thermales, 
Tunis, Jâmi’ az-Zaitûna, cimetière d’az-Zallàj, Sidi Mah'raz, as- 
. Sayyida al-Mannübiyya, Bâb al-Mnäâra, Bâb as-Swiqa, 

Testür, gros village, presque une petite ville, . 

Tbursug, village, vergers, terre à céréales, 

El Kef, ville moyenne, à la limite de l'Algérie et de la Tunisie, 
‘une grande forteresse, remparts ébréchés, 

Constantine, une capilale, pas irop grande, remparts avec trois 
portes : Bâb al-Wäd, Bäb al-Jäbya, Bâb al-Qant'ara, plu- 
sieurs sûq, cinq mosquées pour la prière du vendrédi, 
l’une d’elles ressemble à la mosquée du Pacha à Tripoli ; 
peut-être leur constructeur est-il le même, une grande 
Kasba ; visite de Sidi Sa'îd as-Safari à Kudyat ‘Ati, 

‘Ain Bel H’àjj Bâba (?), | 

Bîr al-Baqarät, (— Bîr al-Bgîrât), 

Zemmüûra, 

Bü-Khmis, Sidi-L-Jüdi al-'Alami, Qaträt (?), Aglädh-n-cläh, 
Bnî Ya'la, | 

’Hmäâven, Bni H’mad, Bni Warthîlân. 


* 
LES 


Tel est l'itinéraire des quatre voyages accomplis par Al- 
Warthîläni. Les noms de licux qui viennent d'être relevés per- 
mettent de le suivre à travers la Kabylie, la province de Cons- 
lantine, la Tunisie, la Tripolitaine et la Cyrénaïque. Cependant. 
on remarquera qu'à son retour du pèlerinage, il semble négli- 
ger la notation des localités où il passe. C’est ainsi qu'entre 


Sfax et Sousse — sur plus de 140 km. — il n'indique qu’une 
étape : Jamâl. Entre Sousse et Tunis — 150 km. — il ne cite 


que deux stations : al-If’ammäâm et H'amimäm al-‘Anf. De 
même, entre Tunis et Constantine, sur plus de quatre cent 
cinquante Kilomètres, il ne mentionne que Testür, Thursuq, et 
El Kef. Enfin, de Constantine à Zermmèra. il ne donne que deux 
noms (*). 

Wâdi ar-Ruhbân est la dernière station avant de passer de 


{1} Ibn.Nâcir donne ar itinéraire beaucoup plus complet, 1 « dénom- 
bre » avec: soin loutes fes stations où la caravane s'arrête, V. la carte. 
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Cyrénaïque en Egypte. Al-Warthflâni la situe juste à la fron- 
lière des deux pays. La caravane \ repasse au retour, mais ne 
parcourt pas un itinéraire absolument identique à celui de 
l'aller. Même en Cyrénaïque, où l’on n’a guère le choix de 
la route, l’expérience incite les pèlerins à éviter certaines éta- 
pes qu'ils ont traversées la première fois avec trop de peine. 
Ainsi, il passent à Benghäzt, laissant de côté, sur leur gauche : 
Sa da et Salûk. Dans d’autres cas, ils prennent leur temps 
pour faire des crochets à droite el à gauche afin de visiter des 
endroïs qu'ils n’ont pas pu voir à l’aller : il en est ainsi des 
anciennes ruines d’al-Yahüdiyya, entre ‘Ajdäbiya et an-Na'îm, 
d'al-Menchiyya, près de Tripoli. 

Il faut remarquer aussi que le nom de certaines stations 
est nolé différemment à l'aller ct au retour : Wâd ar-Ruhbân 
devient Qaçr ar-Rohbân, — az-Zwâra al-Khäliyya devient az- 
Zwâra ach-Charqiyya et az-Zwära al-‘Amara devient az-Zwära 
al-Gharbiyya, Borj al-Malh’ devient Qaçr al-Malh’. 

De plus, le Zàb, qui désigne aujourd'hui une région, esl 
présenté comme un gros village (p. 85). Kcrait-ce le village 
actuel d'Al-Ut'ayya qui se trouve peu avant Biskra, sur la ligne 
de chemin de fer ? TI] est des localités qu’il n'a pas été possible 
d'identifier : en Kabylie, Warja : entre Constantine et Zem- 
müûra, ‘Ain Bel H'âjj Bâba. Aucune mention n'est faite en 
Libye de Syrte ni d'Al Agayla. Quoi qu'il en soit, Al-Warthi- 
lâni a parcouru de grandes distances. Il reste à savoir s’il a 
su bien voir les pays et s'il a laissé sur eux un témoignage 
sérieux el intéressant. 


H. - La Rih’la d’AI-Warthiläni. 


La rihla d'A-Warthiläni, intitulée : Nuzhat al Andh'är fè 
fad'T ‘im at-ta'rikh wa L’akhbér (= Le Divertissement des 
Regards sur les mérites de la science historique et annalistique), 
soigneusement éditée par Ben Cheneb, constitue un gros. 
volume, avec 5 pages hors texte, 713 pages de texte et 105 
pages de tables (Fontana, Alger, 1908) (7). 


(22) Elle avait été lithographiée à Tunis en 1391 avec des notes en marge 
par Sälah® b Mhanna: al-Qusant'ini. 
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Bien présentée dans l'ensemble, cette édition n'esl cepen- 
dant pas au-déssus de toute critique. On y rencontre beaucoup 
de lacunes qui n’ont pu être comblées, des termes déformés 
qu’il n’a pas été possible de redresser et qui défigurent bon 
nombre de phrases. Celx tient sans doute à l'insuffisance et à 
la corruption des manuscrits utilisés pour l’établir. 

H y a plus. L'éditeur a cru devoir multiplier les alinéas et 
donner du relief aux litres. Seulement, il ne semble pas avoir 
examiné avec toute l’attention désirable les sources de cette 
rih'la. Aussi, les coupures qu'il a faites sont-elles souvent 
fantaisistes et certains titres, imprimés eu gros caractères, 
appartiennent en réalité à une autre rih’la copiée par Al 
Warthiläni ()... 

Enfin, les fautes d'impression n'y sont pas rares. Néan- 
moins quand cn soupèse une œuvre aussi volumineuse, on croit 
avoir:en mains, malgré les blancs et les coquilles, de quoi se 
réjouir : une masse inépuisable de renscignements, 513 pages 
de notes de route. Mais, dès qu’on jette un coup d'œil sur la 
table alphabétique des ouvrages cités, on est pris de doute. 
Celle-ci fait penser en effet, avec ses 331 numéros, à un cata- 
logue de librairie. Toutes les branches des connaissances 
humaines y sont représentées : géographie, histoire, morale, 
philésophie, droit, sciences religieuses, littérature, gram- 
maire... Pour « divertir les regards », Al-Warthîlänt n'aurail-it 
pas plutôt confectionné un gigantesque costume d’Arlequin ? 

Au début .du livre {*), il s’empresse d'indiquer ses sources 
en ces termes : « Je m’appuie avant tout sur la rih’la de notre 
maître et guide Sidi ‘Ahmad b. Mh’ammad b. Nâçir ad-Dar'i 
al-Ja'fart. Je cite également certains historiens, entre autres : 
l’auteur de an-Nubdhat al-Muh'täja ft dhikr Mulûk Canhäja. 
— l’auteur de Mukhtaçar (sic) al-Jumän ft ‘Akhbär 'ahl az- 
zamên, — et l’auteur de H’usn al-muh’éd’ara ft ‘Akhbêr Micr 
wa l-Qâéhira ». 

Cette indication n’a, de la probité, que l’apparence el ne 
correspond pas à la vérité. En effet, un ouvrage comme an- 
Nubdhat al-Muh'tâja, par exemple, n’est cité que deux fois, 


(23) Infra, p. 338. 
(24) Page 4, de l'édition Ben Cheneb. 
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sans nom d'auteur, el d’une manière très brève. On peut même 
se demander si vraiment Al-Warthilâni a lu ce livre. (V. ci- 
dessous). 

Par ailleurs, il met à contribution un grand nombre d'an- 
tres sources dont les principales sont : 

a) ‘Unwän ad-Dirâya ft Dhikr ‘ulum4' Bijäya par ’Abû-l- 
‘Abbâs ‘Ahmad b. Muh’ammad al-Ghubrini (mort en 704 de 
l'hégire = 1305) (”). 

b} Al Adilla as-Saniyya n-Nârêniyya fi Mafékhir ad-Darr- 
lat al-ITafsiyya (par Ibn ach-Chammä') (”). 


€) AE Waghlisiyya (ou al-Jämi'at fi L'Ah'käm al-Fighiyva 


‘alà Madhab al-Imän Mâlik), par ‘Abû Zaid ‘Abd-ar-Rah'mân 
b. ‘Ah'mad al-Waghlist, commentée par ‘Abd-al-Karim az- 
Zawaäwi. 

4) AlMadkhal, d'Ibn al-H'âjj. 

D'autres ouvrages qui ont été amplement copiés pour la 
partie de la rih'la relative à l'Egypte et à l'Arabie — exclues 
du cadre de cette étude — sont laissés délibérément de côté. 
Pour la même raison, on ne s'occupera pas de H'usn al:Muh'4- 
dara fi Akhbär Miçr wa t-Qâhira, par Guyût'i, qui n'est d’ail- 
leurs cité qu'à travers Fbn Nâcçir et Al-'Ayvâchi. 


ETUDE DES SOURCES. — Dans la première partie de la rih'la, 
écrite en guise d'introduction pour rappeler les circonstances 
qui ont amené Al-Warthîläni à se décider pour accomplir le 
hajj, on voit celui-ci cheminant dans le Sud-Constantinois et 
à travers la Kabylie. Partout, il rencontre des amis, des nota- 
bles, des ’olba, des marabouts, des chorfa, tous plus ou moins 
‘ahl ‘im wa fad'i {= gens de savoir et de mérite). À chacun, 
il consacre un mot, le plus souvent pour louer sa générosité 
ou son hospitalité et pour énumérer les vertus de sa famille 
et de ses ancêtres ; mais, quelquefois, pour le stigmatiser 
d’une tare, lui et les siens. En même temps, il va visiter tous 
* les sanctuaires de marabouts qui pullulent aussi bien en pays 


Kab\le qu’en‘ pays arabe : il leur demande de Jui faciliter ta 
———— 

(25) V. sa biographie dans Al-H'afnäwi, Te‘rif al-Khalaf birijét as-Sataf, 
D. 21. 

(26) Dont il ne nomme pas l'auteur. 
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réalisation de son projet de voyage et de veiller sur ses affaires 
en ce monde et dans l’autre. Sur eux aussi il donne des appré- 
ciations et recueille tous les renseignements, toutes les légendes 
qui pourraient servir à reconstituer leurs vies. Il aime les 
saints de tout son cœur, dit-il (p. 34), ct il a remarqué que 
ceux de‘Kabylie n'avaient jusque là retenu l'attention d'aucun 
écrivain, sans doute parce que la Kabylie est un pays pauvre, 
et de ce fait sans intérêt. Aussi, décide-t-il, de les passer tous 
en revue, Là, il imite manifestement Al-Ghubrîni, auquel 
d'ailleurs il fait plus d'un emprunt. Il le cite : 

1° à propos de chaikh ‘Abd-al-H'aqgq D. Rabi'a, un saint 
qui est enterré à Bougic:(p. 23), 
° à propos d'Abü Zakariyä’ Yah'va az-Zawäwi, du 6° siè- 
cle, enterré aussi à Bougie (p. 24), et dont le tombeau serait un 
de ceux — au nombre de quatre — auprès desquels les vœux 
sont toujours exaucés, les trois autres étant celui de Ma‘mt 
(Sidi ‘Abd-al-Qâdir al-Jilâlf) à Baghdâd, celui d’Abà Marwân 
à Bône et celui d'Abû Madyan à Tlemcen : il reproduit une 
longue page sur la vie et les actes miraculeux de ce personnage 
et d'un autre saint, Tbn ‘Arab (9, Je Joneur de Flñte qui est 


enterré avec lui (p. 25), 


3° pour déclarer (p. 290) que ‘Uriwên ad-Diréyat est nn 
ouvrage essentiel sur la vie des saints de Bougie — avec Riyäd’ 
aç-Çélih'in d'ath-Tha'âlibt, | 

4° enfin pour dire (p. 668) qu’il a visité, lors de son passage 
à Tunis, la tombe d'Al-Ghubrini. | 

C'est encore dans la première partie de la rih'la et à pro- 
pos de Bougie qu'il cite an-Nubdhat al-Muh'tâja fi dhikr 
Muläk ÇGanhäja (p. »10 et 677) dont il ne nomme pas l’auteur : 
’Abù ‘Abd-Allah Muhammad b. ‘Ali b. H’ammäd b. ‘îsâ b. 
“Abi Bakr aç-Çanhäji (”). Il se borne à déclarer que cet 

(27) A ne pas confondre avec Ibn ‘Arabi al H'äfid (+ 5431148) et Ibn 
‘Arabi al H'akîm (4 638/r240). RE, 

(28) V. ‘Unwän ad-Dirâyai, p. 129 ; il faut lire H'amädo, suivant Lévi. 
Provençal, Fragments Historiques sur les Berbères au Moyen Age, Kitäb 
Mafäkhir al-Barbar, Rabat, 1934, p. 5r et 65 ; — V. surtout Robert Bruns- 
chvig, Un Aspect. de la Littérature historico-géographique de l’Islèm, in 
Mélanges Gaudefroy-Demombynes, Le Caire, 19347, P: 156. note » ; — 


AÏM'afnäni, Tarif at-Khalaj…., & IL, p. 804 ; — Ibn H'ammäd, Histoire 
des Rois Obaidides, &t. Vonderheyden, Alger, 1925. 
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ouvrage contient « d'étonnantes merveilles » sur l'histoire de 
l'Ifriqiyya en général et de l’ancienne an-Nâciriyya en parti- 
culier, et, sans autre indication, il y renvoie le lecteur. L’a-t-i] 
lu, lui-même P La question se pose. 

En bon fagth de zviya, AI-Warthiläni a une prédilection 
spéeiale pour la science des Traditions et la discussion juri- 
dique. Dans ce domaine, il a deux maîtres en qui il a une 
confiance illimitée et dont il invoque l'autorité à tout instant : 
Ibn al-H'âjj, auteur du Madkhal et ‘Abd-al-Karim az-Zawâwi, 
commentateur de la Waghlifsiyya. 11 les fait intervenir l'un 
et l’autre pour justifier la conduite de l’un de ses amis de 
Zanzür {Tripolñaine), le qâ’id *A‘môra qui, avec de l'argent 
amassé par des moyens suspects, avait fait construire une 
magnifique médersa avec mosquée el jardin (qui existent 
encore). Examinant longuement le cas, il emprunte une bonne 
page à chacun de ces deux auteurs, et le plus remarquable, 
c'est qu'il traite du même sujet deux fois, à l'aller (p. 132 et 
suivantes) et au retour {(p. 640 et suivantes). Est-ce par inadver- 
tance ou dans le but de grossir le volume de son œuvre ?. 

I s'appuie encore sur ‘Ibn al-[l'âjj en d’autres -océasions, 
notamment pour souligner que le savant a le devoir de fuir 
une société pervertie et d'aller vivre dans un milieu meilleur 
(p. 61). : ‘ ; 

I se retrouve avec hui, en plein h'adith, pour affirmer que 
l'homme obtient par sa bonne intention, niyyat, ce qu'il ne 
saurait oblenir par son aclion,‘amal (p. 614) — que les savants, 
chargés d'ordonner le bien et d’interdire je mal, sont bien 
l'élite de la société (p. 652) — que la visite aux vivants com- 
porte des avantages certains, tandis que la visite aux moris 
n'est que d’un intérêt douteux (p. 654). 

Pour ce qui est de la relation du voyage à la Mekke, Al- 
Warthiläni se sert — ct de quelle façon ! — de la rih'la d’Ibn 
Nâçir. C'est la seule du genre qu'il ait utilisée, Si les autres 
ligurent sur la table des livres dressée par Ben Cheneb, c’est 
uniquement parce qu’elles sont citées par Ibn Nâcir, le modèle 
parfait du compilateur. Al-Warthîlâni ne connaît At-Tijäni, 
AL'Abdart; et même Al-‘Ayyâchi qu’à travers Ibn Nâçir. 
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C'est à Biskra que l'iinéraire de Al-Warthilâni rejoint 
celui d'Ibn Nâcçir. A partir de là, le rôle de notre auteur se 
trouve singulièrement réduit. J1 abrège ses observations per- 
sonnelles et ses impressions au minimum et reproduit, sans 
mesure, de longues. pages. dif « maître de ses maîtres » (°) 
qu'il laisse loin derrière Ii, sous le rapport de la compilation. 


Sur les 8o pages consacrées au parcours de Biskra à Tripoli, 
il lui en emprunte 38. Cetie proportion va en augmentant. à 
mesure qu'il s avance dans dés pays de plus.en plus inconnus 
de lui. 1 en arrive à ne plus rien dire de personnel (V. à titre 
d'exemple, p. 16 et suivantes). Dans le choix des passages à 
reproduire, il ne se montre nullement difficile. Il ne néglige 
rien : tout est bon à rapporter aux montagnards de Kabylie 
avides de savoir ! Description des lieux, histoire de la chevau- 
chée arabe pour la conquête de l'Ifrîgiyya, récit étrange, 
ghartba, sur la civette, az-zabâd (p. 149-150), bombardement 
de Tripoli par les navires chrétiens en 1096 (p. 151), disserta- 
tion interminable sur Ja musique. 

Sur l’histoire el la géographie de Tripoli, du Jbal Nefûsa, 
du pays de Barqa, il recopie de vieux renseignements qu'il 
reçoit de quatrième main ! — puisque Ibn Nâcir les tient d'Al- 
‘Ayyächi, lequel les emprunte à Muh’ammad b. ‘Ali commen- 
tateur de la Chugrât'isiyya; qui les copie sur Al-Bakri @. 219 
et suivantes). 


Au retour, on à vu qu'il abandonne le chemin de son 
chaikh à Gâbès, pour piquer vers le Nord et traverser la 
Tunisie. Là, qui va-t-il copier ? Il a eu la chance de mettre 
la main sur une petite histoire de la dynastie h'afçide, inti- 
lulée: al Adilla as-Saniyya an-Nûrâniyya ft Mafâékhir ad-Darla 
al-H'afçiyya (— Preuves éclatantes et lumineuses de la gloire 
de la dynastie hafcide) dont il ne nomme pas L'auteur. Ibn 
ach-Chammäâ', du 9° siècle (= XV°) (”). 

I le cite à propos du passé de la ville de Tunis (p. 669 à 
671), des limites du Maghrib et d'Ifriqiyya, de Tripoli, 
Tanger et du pays de Qact'îliyya (Tozeur, al-H'âmma et Gafça). 


(29) I l'appelle chaikh chuyäkhiné. 


(30) Cf. Brunschvig, Ibn ach-Chammaä® historien Rh'afçide, in Annalex 
de l'Institut d'Etudes Orientales, ! . , année 1934-1935. Supra, p. 434. 
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(p. 671 à 674), — de l'épopée almoravide prévue dans un 
h'adît, de la première conquête de l’Ifrigiyya (p. 674 à 675). 
I le reprend plus loin dans une longue tirade sur le devoir 
(religieux) d’obéissance à ceux qni détiennent l'autorité, wujäb 
l'â'at wulât al-’amr (p. 689 à 692), rs 

Enfin, en terminant le récit de sa rih’la, il ne trouve rien 
de mieux pour clore que la conclusion suivante : «Il convient 
pour nous maintenant d'indiquer quelques-uns des signes 
précurseurs de la fin du monde, pour que le lecteur soit sur 
ses gardes et prenne les dispositions indispensables en vue d’un 
événement aussi fatal. L'auteur de Kit4b {sic) al-Jumän fi 
mukhlaçar 'akhbâr az-zamän s'exprime ainsi qu'il suit... » Ici 
il reproduit 8 grandes pages du livre d'Ach-Châv'ibt (p. 705 à 
71%), dans lequel it a, par ailleurs, découpé déjà 0 pages sur 
la conquête de l'Egypte par ‘Amr b. al-'AÇ, sur la légende du 
Nil converti à l’Islâm, avec un résumé bien sec de toute 
l'histoire du khalifat d'Orient depuis ’Abñ Bakr jnsqu'au 
dernier ‘Abbasside (p. 555 à 594). 

On voit que l'ouvrage d'Al-Warthilâni est avant tout une 
énorme compilation el que les plus larges pièces qu'il y à 
Juxtaposées, sont empruntées surtout aux auteurs qu'il a oublié 

de mentionner dans ses sources, On à vu qu'il n'indique pas 
toujours le nom de l’auteur el que souvent il déforme le titre 
de l'ouvrage. 


D'autre part, non seulement les cilations ne sont accom- 
pagnées d'aucun commentaire, mais encore il est souvent 
malaisé de savoir où elles commencent et où elles finissent. 
Ben Cheneb lui-même a été induit en erreur quand il a édité 
la rih’la : il a cru, par exemple, que le titre, Dhikr khurûjinà 
min Baskara, (p. 94). était d’AI-Warthiläni alors qu'il est 
d'Tbn Nâcir. 

Enfin, l'intérêt d'une étude des sources paraît, somme 
toute, illusoire car, même quand on les à bien repérées, la 
question qui se pose est de savoir si elles n’ont pas elles-mêmes 
d’autres sources qu'il conviendrait d'étudier et ainsi de suite, 
jusqu'à la documentation originale. 


En ce qui concerne Al-Warthilânf, cet examen permet 
surtout de délimiter et d'évaluer son apport personnel : il es 
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plutôt mince dans un aussi gros volume. 11 contient toutefois 
des renseignements sur les routes et l'organisation des cara- 
vanes de pèlerinage, sur la situation politique, économique et 
sociale des pays-envisagés. Ce sont ces renseignements qu'il 
s'agit maintenant de passer en revue. | 


: LR tr 


L£s ROUTER CARAVANÈRES ET LE VOYAGE DES PÈLERINS. — Li 
grande route caravanière que suivaient, aussi bien les pèlerins 
que les marchands maghribins, traversait loute la Berhérie en 
partant du Sud-Marocain pour aboutir au delta du Nil. Elle 
suivait l'oued Draà, longeant le versant méridional du Grand 
AUas el s'orientant vers le Nord-Est pour déboucher à Colomh- 
Béhar (Bachchär). Elle continuail en décrivant une courbe à 
peu près parallèle à la côte algérienne, jalonnée par Büû 
Semghüûn, al-Krâdka; ‘Ayn-Mâd'i, Laghwäât”, d'où elle suivait 
le cours de l’oued Mzi qui devient l'oued Djedi et passait à 
Sidi Khâlid, Uläd Jallâl et Biskra. De là, elle s’inclinait vers 
le Sud-Est en passant par Sidi ‘Ugba, Zribat-al-Wäâd, Zribat 
H'âmed, Tozeur, Gâbès, ‘Arrâm et continuait par le littoral 
de la Tripolitaine, évitant ainsi et laissant au Sud le Jbal Nefüsa 
et au Nord le Jbal Lakhd’ar, ainsi que les immenses étendues 
désertes de la Cyrénaïque. 

Cet itinéraire, qui constituait une voie essentielle de com- 
munication entre les différentes parties de l'Afrique du Nord, 
était sans doute imposé, à la fois par l’orographie du pays et 
l'utilisation du chameau comme principal moyen de loco- 
motion.. C'est celui que suivirent les deux pèlerins maro- 
cains ÂAl-'Ayyächi en ro7» (= 166) et Ibn Nâcir en 1191 
(= agrr-r2) (5. 

Sur cette artère principale, venaient déboucher des voies 
secondaires, aussi bien du Maroc central et septentrional que 
du Tell algérien et tunisien. Ces voies étaient toutes orientées 
vers le Sud-Est, dans la direction de la qibla religieuse et ce 
n'est pas par hasard que ce terme désigne simplement le Sud 
dans tous les parlers arabes du Nord du Maghrib. Pour aller 
en Orient, il fallait d’abord se diriger vers le Sud, gebla: «t 


{81) Al-‘Ayyächi avait accompli deux autres pèlerinages, en 1064 (= 1649) 
ct eu 1064 (=1653} ; de même, fbn Nâcir, en r096 (= 1685) et en 1109 
(= 1698). 
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celte direction avait fini par s'identifier avec celle de La Mekke. 
le pôle religieux des musulmans du monde entier. 


Pour Al-Warthîläni et les pèlerins Kabyles, ce chemin de 
la gibla va des Bnî Warthîlân à Biskra. De Zemmüûra, on se 
dirige sur l’oued Bû Sellâän: pour en remonter le cours direc- 
lement vers le Sud jusqu'à Qaçr at'-T'air (Colbert), (p.89). 
Là. s'effectue le rassemblement de tous les pèlerins des deux 
Kabylies et de la province d'Alger. On pique ensuite sur Biskra 
pour prendre la grande route caravanière. 

Rares sont les pèlerins qui optent pour le voyage par mer : 
il comporte trop de risques, par suite de l’état rudimentaire 
encore de la navigation et de l'insécurité de la Méditerranée 
infesiée de pirates (°*). 


En cette année 1159 (= 1766), le départ de la caravane du 
h'ajj est annoncé, comme d'habitude, plusieurs mois à L’a- 
vance, Sur l’ordre du chaikh ar-rakb (le chef de la chevauchée) 
d'Alger, Sidi Mh'ammad al-Mas'üd qui est originaire de 
Mdûkäl, des crieurs publics parcourent les villes et les villages 
el l'écho de leur voix retentit jusqu'au fond des douars (p. 5). 
AI-Warthiläni est tenté de partir, mais il hésite parce que ses 
parents et ses amis font lout pour l'en dissuader, surtout qu'il 
a déjà accompli le pèlerinage et qu'il s'est par conséquent 
acquitté de cetic obligation religieuse. 1} a finalement recours 
à la prière de l’istikhära et celle-ci se révèle positivement pro- 
pice. Alors, il se met en règle avec la loi religieuse qui impose, 
entre autres devoirs, celui de payer toutes ses dettes et de 
laisser aux personnes dont il a la charge de quoi subsister 
durant son absence. 


‘ 


+ 


(32) Au surplus, les routes de terre sont celles que préfère la doctrine 
musulmane, (V. Gaudefroy-Demombynes, op. cit., p. 315). : 


Cependant, ‘Al-Warthflânt parle d'un groupe de trois cents pèlerins du 
Jbal Zwäwä qui passent chez lui pour aller s’embarquer à Tunis, via Cons- 
tantine (p. 28). Î1 parle aussi d'une fraction de sa propre caravane qui, à 
Fallér, s’embarque à Tripoli, ‘Ali Pacha accorde même le passage gratuit 
aux pauvres et aux gueux. Ce voyage doit durer douze jours. Enfin ‘il nous 
apprend qu’au retour, une autre fraction de la caravane, dont faisaient 
partie les membres de sa famille, s'est embarquée à Alexandrie pour Tunis. 
fl ajoute que la traversée ne s'est pas effectuée sans incident, que le bateau 
a même failli couler peu avant son arrivée à Tunis (p: 649). 
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Il peut maintenant partir et n'a nullement besoin d’une 
autorisation administrative quelconque (*). IL'se rend alors à 
la zéwiya pour donner les ultimes recommandations à ses 
élèves, il récite avec eux des invocations, ’ad‘ivat, et quelques 
sûrat du Coran. Puis, ce sont les adieux à la famille et aux 
serviteurs : la séparation est malgré tout cruelle. On peut 
entendre, dans le remue-ménage, les pleurs et les cris de dou- 
leur de toute la tribu, trop habituée à sa présence tutélaire 
(p. 28). Se conformant au h'adîth, il quitte sa maison un 
jeudi, au point du jour (p. 55) (9. 

Il emmène avec lui ses deux épouses A'wicha et ‘Aïcha, son 
fils Ah'mad et sa bru Fâl’ima, sœur d’A‘wicha, Comme mon- 
tures, il.a cinq mulets, dont une mule pour lui-même (p. 2271. 
1} emporte des tentes, des tapis pour le couchage et tout le 
maiériel de cuisine. | 

Accompagné d'un grand nombre d’autres pèlerins Kabyles, 
il descend lentement la montagne. À Zemmüûra, on s'arrête 
lrois jours pour compléter les préparatifs. À Qaçr at'-T'air, on 
se lrouve en présence de visages nouveaux, venus en foule, 
de loin : de Mascara, de la plaine des Ghrîs, de Mäzûüna, de 
Médéa, de Blida, d'Alger, de Zwâwa, de Bougie, de Msila; de 
Il’amza. On reconnaît parmi eux al-H'âjj Muh'awmad b. 
M'ammar, beau-père du Dey d'Alger Kûr ‘Abdî (sans doute 
Kurd ‘Abdi, 1724-1732), Sidi ‘Abd-al-Mümen, qäd’i de Bougie, 
Sidi ‘Ahmad aç-Gaddiq, précepteur du fils du sultan (sic 
d'Alger, Sïdt Muh’ammad b. Bü-Khthüch, sultan des Zwâwa 
(sic), AI-H'âjj Yünas b. Yelles qâ’id de Qacr at'-F'air, etc. 
— Bientôt de Righa, du Zäàb. de Mdùkäl, de Bône, de Cons- 
jantine, de Biskra, de Sidi ‘Uqba, afflueront d'autres groupes 
qui viendront grossir l'immense délégation des futurs hôtes 
d’Aläh (p. 5g9 et suivantes). Toutes les conditions sociales son 
représentées : hauts fonctionnaires, grands chefs de tribus. 
savants, marabouts, t'olba, derviches, gueux, va-nu-pieds, tous 
animés d’une fois ardente et d’une conviction religieuse pro- 
fonde, décidés à’ affronter les sacrifices et les risques sans 


(33) Ibn Nâçir, par contré, a été obligé, par ordre du sultan Mük&y 
’Ismâ‘il, de remettre deux fois son voyage à l’année suivante, pour des 
raisons d'ordre public (V. sa Rih’la, p. 4 et suivantes). 


(84) M. Hadj Sadok, Le genre Rihla, p. 199, n. 95. 
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nombre que comporte cet acte de pure piété. Rares sont ceux 
qui partent par snobisme, par jactance ou par gloriole (p. 29). 
lis seront peut-être dix mille, entre hommes, femmes et 
enfants. Beaucoup, en effet, s'en vont en famille, emmenant 
même les serviteurs et quelquefois le bétail ! Dieu accordera 
son pardon à tous et une prière à La Mekke ou à Médine vaut 
mille prières ailleurs (p7 29). 

Pour mériler cette belle récompense, il est indispensable à 
chacun de pratiquer une certaine morale du voyage, ’adab as- 
safar, regarder chaque membre de la ae cent un 
“ aller ego » et Te considérer comme un père s’il est plus âgé 
comme un frère s’il est du même âge que soi, et comme in 
Real est plus jeune. On à le devoir d'initier les Drbfanes 
si l’on est instruit des choses du pèlerinage, — et si on les 
ignore, on doit se renseigner auprès des savants (p. »9 à 


33) (5). 


la Caravane est une société en marche, avec une organi- 
sation propre. À sa tête se trouve un chaikh ou ‘amir Fee 
un véritable fonctionnaire d'autorité qui achète sa charge au 
pouvoir central, avec'des prérogatives très étendues. Il te 
mande en maître absolu el perçoit de chaque pèlerin une 
redevance basée soit sur les personries soit sur les moniures, 
là-dessus, il prélève ses honoraires et emploie Le reste Lo 
payer des collaborateurs auxiliaires : un guide, dalil qui indi- 
que le chemin el les points d’eau ; il est embauché pour une 
où plusieurs étapes, en cours de route ; après quoi, il faut le 
changer ; quand il remplit bien son rôle, il est dit khirrit qu. : 
un crieur public, barräh' ou munädi, chargé de transniettre 
les proclamations et les ordres ; — des porte-drapeaux allé 
mün, a. des éclaireurs, Æhaffära, qui devancent la an 
pour démasquer les embûches (p. 34 el 605) (”). La direction 
religieuse est confiée, suivant les règles ordinaires de l’Islâm 
au pèlerin Je plus qualifié pour son savoir et qui fait oies 
d'imâm el de mufti. Il y a aussi un qâd'i qui rend Ja justice 
Se Das prix seulement .que l'on accomplit un h'ajj mabrûr 

(86) De Kharita yakhratu khara = êtr i ile 

(37) Cf. Al-'Ayyâcht, Rih'la, t. . Te Le 
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et reçoit. les actes’ d'état civil ou juridiques que les ‘pèlerins 
peuvent réaliser durant le: voyage : mariages, divorces, ven- 
tes, etc... Les pèlerins originaires de la même ville, de la même 
tribu ou de la même région se groupent et forment un noyau 
à part. Is désignent l’un d'eux comme muqaddam ou ’amên 
auquel-le chaikh du rakb délègue ses pouvoirs en ce qui lés 
concerne. 

Le voyage se fait sur des chevaux, des mulets, des ânes, el 
pour beaucoup, à pied, jusqu’à Tripoli: Là, on confie ces'bêtes 
à des paysans qui, moyennant la faculté de les utiliser aux 
travaux: de la terre, les gardent jusqu’au retour, et, pour Îra- 
verser le désert de Barqa, on achète, et le plus souvent on loue, 
des chameaux tripolitains réputés pour leur endurance, Au 
reste, on à partout affaire aux chameliers, karr&’în, profes- 
sionnels qui viennent proposer à la caravane la location de 
leurs bêtes et qui, en général, sont très mial vus des pèlerins à 
cause de leur rnauvaise foi et de leur roublardise. 


Quelle que soit la monture, on la charge sans ménagement, 
car on est obligé de se munir de tout ce dont on peut avoir 
besoin : la literie, les tentes, les provisions de bouche, l’eau 
et les armes (p. 318). | 

A mesure que s’usent les vêtements et que s’épuisent les 
vivres, on les renouvelle en faisant des achats. En effet, chaque 
fois que la caravane campe, un marché se tient entre elle et 
les habitants du pays (p. 366). Ceux-ci attendent son passage 
ou sont prévenus exprès par elle ; ils viennent lui proposer 
tout ce qu'ils ont à vendre. Parfois, des pasteurs l'accom- 
pagnent sur de longs parcours avec leurs troupeaux de mou- 
lons et lui fournissent ainsi de la viande toujours fraîche. C'esl 
en même temps pour eux un moyen de se déplacer d'un point 
à un autre en' toute sécurité. 

C'est que la caravane est toujours puissamment armée. Elle 
ressemble. à une expédition militaire avec son avant-garde, 
son centre et son arrière-garde (p. 332). De temps en temps, 

uand le terrain s'y prête, elle se livre à des démonstrations 
de force à l'adresse des pillards afin de Les intimmider. À cheval, 
à pied, les pèlerins font parler la poudre dans les-règles de 
l'art (p. 433). 
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Au bout de l'étape, on s'arrête et on dépose les bagages : 
les tentes se dressent : les montures sont emmenées à l’abreu- 
voir puis au pâturage sous la garde d’un corps de bergers. 
Le soir, les feux s'allument. L’arome du méchoui et autres 
mets envahit le camp. C'est ensuite, exécutée avec une majes- 
lueuse discipline, la prière en commun du ‘ichâ’ que prolonge 
la psalmodie en chœur des sérat du Coran, appelant une sainte 
paix sur ces hommes satisfaits de leur sort (°). 

Parfois, le départ esi décidé tout de suite après celte prière, 
par un beau clair de lune. Les femines poussent des vi-yü, 
comme dans une nuit de noces : les hommes font crépiter la 
poudre ; la joie est à son comble (p. 381). 

Mais le voyage dure trop longtemps : un an pour aller el 
autant pour le retour. Ea iongneur des étapes varie avec les 
points d’eau et la sécurité des régions. On marche surtout 
pendant le jour, à l'inverse des Egyptiens qui, eux, marchent 
la nuit et se reposent le jour (p. 360). Souvent, je guide perd 
le Nord et il faut tètonner longtemps pour retrouver le bort 
chemin: {p. 237). 

| Rencordre-t-on un oued contenant de l'eau ? On le traverse 
péniblement à gué, pieds-nus (p. 86). 

En Arabie, la chaleur est torride : on dirail que La braise 
couve sous le sable (p. 483). Le soleil est tellement ardent que 
les pèlerins, en tenue d'’ih'rém, voient l’épiderme de leurs 
épaules et de leur tête (sic) se détacher en lambeaux. La plu- 
part sont obligés de se couvrir la tête. Il n’y a guère que les 


plus zélés — ceux qu'une croyance ferme soutient, et donl 
AI-Warthîläni eite les noms — qui s'obstinent à demeurer 


tête nue, Même l’émir de la caravane se couvre la tête ! (p. 350). 
Dans cctle ambiance infernale, souvent la soif les met N un 
doigt du trépas. Quand, par hasard, une âme chaabie suTr- 
vient pour leur offrir un peu d’eau de pluie — « fraîche alors 
comme de l’eau de neige » — ils sont disposés à lui fire don 
de tout ce qu’ils possèdent en ce monde (p. 333 et 542). 
AI-Warthilâni rapporte avec mélancolie que, pour une 
gorgée d'eau, le fils de son exceHent ami Müb'ammid b. 
Gessm a été tué par les Mekkois (p. 427). | 


(88) Cf. AR‘Ayyâch}, op, eit., L I, p. 78. 
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Le problème de l’eau est leur cauchemar. Ils s'arrêtent là 
où il y en a, remplissent les outres et abreuvent les bêtes. Mais 
ils ne sont jamais sûrs d'en rencontrer encore quand les pro- 
visions seront épuisées. Il est des régions, comme celle d’as- 
Sarwâl, dans le sinistre désert de Barqa, où ils marchent 
- jours, sans en trouver une goutte. Au surplus, ils n'ont pas 
le choix sur la qualité. Quand ils ne découvrent pas la source 
d'eau furât (douce), zulâl (impide), ‘adhb (agréable), L'ayyib 
{bonne}, sd'igh (légère), ils sont bien obligés — et c'est ee qui 
se produit Je plus souvent — de se rabattre sur un breuvage 
zu‘äq (amère): h’arf (saumâtre), milh? (salé), qui grille les 
visages, yachwi Lwujûh (p. 54. Go6, 616 et passim). 

A ce titre le désert de Barça est justement redouté. I existe 
un dicton de pèlerins : « hk’arqa ’aw gharqa là Barqa » (= un 
incendie, un naufrage, plutôt que Barqa), (p. 617). 

C'est une scène courante que la ruée sur l’eau. La caravane 
vient de parcourir une longue étape. Bêtes et gens sont lorturés 
par là soif. Soudain, on aperçoit une mare, (ghadir) où un 
puits : on se précipite, on se bouscule. 11 en résulte qu'on 
lrouble le précieux liquide et personne ne peut en user (p. °°7: 
534, 543, 610 et passim). 

De pareils heurts finissent par nuire à la discipline générale 
et par envenimer les bonnes relations an point que nos pieux 
voyageurs en arrivent à oublier les principes de la morale du 
voyage. La discorde s’introduit dans les rangs et fait renaître 
l'esprit de çaff. Alors, pour un rien, des rixes éclatent, aujour- 
d'hui entre Kabyles et Arabes, demain entre gens de ‘Amar 
et gens de Qaçr at’-T'air et l’on se bat à coup de cailloux el à 
coups de bâtons (p. 232, »83). 

Un jour même, la caravane se scinde en deux groupes : 
les Kabyles et les Algérois se joignent à la caravane du Fezzân : 
les ‘Amar et les Qaçr at’-T'air restent avec Uläd ‘Abd-an-Nûr 


(p. 283) EYE 
Plus d’une fois, A-Warthiîlâäni se fâche devant cet état de 


(äg) Sur Ja tribu des Uläd "Abd-an-Nûr, cf. monographie dt Férand. 
Notice. sur la tribu des Oulad Abd-en-Nour, Constantine, 1864. 

Plusieurs caravanes parlaient du Maghrib : au moins deux Marocaines. 
celle de Fès et colle dn Tâfilâlet, ehacnne avec des effectifs égaux à ceux 
de PAlgérienne ; au moins une Tunisicune ; une Tripolitaine et une Fezzà- 
nienne. Qu'il y ait deux caravanes du Maroc, deux de la Tripolitaine, pent- 
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choses et jure de quitter cette cohue où domine l'anarchie. 
« On en finit par regretter, dit-il, d’être venu au pèlerinage ! 
Le chaikh ar-Rakb semble lui-même, par inertie ou par fai. 
blesse, encourager le désordre (p. 281 et 374)... La caravane 
est devenue une armée sans chef. On ne marche plus à la 
queue len-leu, faqt'tr ; on va sans ordre, chacun cherchant à 
dépasser le voisin, chacun agissant à sa guise. S'ils pouvaient 
s'envoler, ils le feraient volontiers, tellement ils sont pressés » 
(p. 550). : | 

On comprend qi'ils se pressent ! lis veulent être au bout 
de leurs peines. Hs ont hâte de rentrer dans leur pays 
reprendre une vie normale. La route n’est pas toujours St 
Le risque d'une attaque subite des brigands bédouins ne doit 
Jamais être oublié {p. 318). Dans certaines contrées, le pèlerin 
qui s’attarde à peu de chance de attraper la caravane sain 
ct sauf (p. 544). On est constamment sur le qui-vive ; toutes 
les précautions sont bonnes à prendre, mais celle qui consiste 
à se munir d'une pincée de terre dn tombeau d'Abü ’Ishâq 
“brâhin b. ‘Ismâ'il de Tripoli, puisqu'on dit qu’elle rend 
invuinérable (p. 166). Aux endroits notoirement dangereux 
l'avant-garde ralentit et Jes pèlerins avancent de font. Li 
armes prêtes, fout le monde à pied, même les femmes (p. 28»). 
Cependant les ça‘älik (les gueux, les propres à rien) se laissent. 
à l'arrière, surprendre el dépouiller par les bandits qui vont 
ensuite se cacher dans des rochers pour échanger quelques 
coups de feu avec la caravane (p. 348). Voici maintenant une 
quinzaine de brigands qui se précipitent sur le centre et réux- 
sissen{ à s'emparer d’un chameau portant des effets et de l'or, 
dont seul le propriétaire connaît la valeur ! (p. 550) — Al- 
Warthîläni s'attirde avec trois amis : ils sont bientôt cernés 
par ces quinze pillards qui reviennent à la charge. Heureuse- 
ment qu'ils les reçoivent fortement armés de fusils et de 
Yatagans (p. 5571). 
être aussi deux d'Algérie, il n'y a [à rie i i 
ionjours le dulisme der poulain 2 ee a de 
nomades. D'après AlWarthtlänt, Le Nage el RE Ras ne medes où semi 
PE eme care DIRE bn âçir et Al. ‘Ayyâcht, la caravane la 
D a Ar g Egypte avec Àa kiswa de la Ka‘ba. 

S pour défiler devant vous » (p. 333). — Ces cara- 


VUUCs se rejoignai ar fo) inai 
nee € lejoigtaient parfois et cheminaient nn moment ensemble, ce qui 
Lit pas toujours stns dariger. dé 
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Et les tracas de toutes sortes qui viennent des chameliers 


‘et des porteurs d'Egypte et d'Arabie ! Trop aimables quand 


ils viennent vous proposer leurs bêtes et vous offrir leurs ser- 
vices, ils sont d’une mauvaise foi insigne quand il s'agit 
d'exécuter les clauses du contrat de louage ! Aussi, avec eux, 
les çontestations n’en finissent pas. On s'accorde sur un:prix : 
au bout d’une étape, ils vous réclament le doublé et si vous 
ne vous inclinez pas, ils sont capables de vous planter là avec 
vos bagages. Continuez,-si vous le pouvez, votre chemin à 
pied, à travers les déserts ! Que faire avec des'êtres aussi tyran- 
niques ? Porter plainte aux autorités locales ? D'avance, vous 
avez tort, car dans ces pays étranges, entre malfaiteur et juge, 
il y a collusion, II ne reste donc qu’à résister comme on peut 
ou à employer les « arguments frappants ». Or, les Maghribins 
sont particulièrement doués pour le maniement de la matra- 
que : ils ne se font pas faute de rosser d'importance, ces 
insupportables Egyptiens (p. 537. 538, 546, 548, 456). | 

Enfin, il y a les maladies qui les guettent et qui finissent 
presque toujours par la mort. Voici, entre mille! l’émir des 
Zwäwa, Muh'ammad b. al-Qäd'i surnommé Bû-Wakhthüch, 
qui souffre de coliques et doit voyager quand même sur une 
litière de femme, mih'affa (p. 535). Bientôt, il sccombe. La 
caravane s'arrête. On lui creuse une tombe au clair de lune. 
On lui met son linceul. On dit la prière des morts et on l’en- 
terre, 11 dormira en paix, là-bas, sur la route du pèlerinage, 
entre Médine et Yambô. Pour toute la caravane, sa mort est 
un malheur (p. 536). Ki 

De pareils événements sont très courants. À telle station, 
on fait la prière et on enterre « les » morts (p. 130). 

Le qâd'i de Biskra meurt à ‘Arrâm (p. 650). A'wicha, 
l'épouse favorite d'A Warthîläni, et sa sœur Fât'ima, meurent 
toutes deux à Tunis (p. 60)... Et tant d’autres qui sont partis 
joyeux, mais qui ne sont pas revenus ! 

Toutefois, ces pertes sont, dans une certaine mesure, com- 
pensées par des événements heureux : beaucoup de petits häjj. 
en effet, viennent au monde sur le chemin du pèlerinage 


(p. 227). 
Ces faits, notés çà et li dans la rih'la d'AI-Warthilâni, 
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suffisent pour donner une idée exacte sur les conditions du 
voyage. S'il n'y avait pas les commodités et le confort coûteux 
d'aujourd'hui, il y avait du moins l'attrait de l'imprévu et la 
possibilité pour les voyageurs de s'instruire davantage. En 
outre, partir à La Mekke était à peu près à la portée de tous. 
AI-Warthîläni a pu le faire, pour sa part, "deux fois : en 1153 
(= 17389) et en 1179 (= 1766) (*). 

| On vient de voir où, comment et quand il a voyagé. Il 
importe maintenant d'exposer ce qu'il a noté sur les lieux et 
les hommes qu'il a vus. 


11. - Valeur Historique de la Rih’la d'AI-Warthiläni. 


3 ATA A . »… , . 
Qu Al-Warthilâäni ait eu l'intention, sinon de faire œuvre 
d'historien, du moins de servir l'histoire, c'est bien ce qui se 
dégage des passages suivants de sa rih'la x 


« Les alba de notre pays ignorent l’histoire, Ils la consi- 
dèrent comme une plaisanterie sans intérêt, un arl simplement 
divertissant qu'il faut plutôt délaisser… Il n’est pas un savant 
chez nous qui ne la regarde comme parfaitement inutile | 
Pourtant a science des stra en dérive, qui nous renseigne sur 
la vie des prophètes, «ur leurs vertus, leurs faits d'armes 
leurs expéditions, leur famille, leurs pèlerinages. Dieu HE. 
même ne dit-il pas : « Nous te raconterons de l'histoire des 
prophètes de quoi raffermir ton cœur » et il y à à une leçon 
exemplaire. (ES. XI, v. 191). Le Prophète, de son CÔté pots 
à laissé le h'adîth suivant : « Une heure:de méditation ue le 
passé) vaut mieux que plusieurs années de prière... n. nl ét 
certain que la valeur du savant s'accroit ou diminue selon 
qu'il sait ou ignore l’histoire — et celui qui ose dénigrer cette 
science, risque de verser dans l'apostasie, puisque le CO E 
renferme, comme à dessein, un grand nombre de récits 
historiques... » (p. 997). | 


rh $ 
. … _ a : 
TL partir une troisième fois, mais il a été obligé de 
par AI ne : si qu de ie qui a feit trois pèlerinages, est protégé 
ü ; € feu de l'enfer. {Dimyät'i, ]1 439, cité oÿ- 
ï on f 27. { Ya T, D. p, #32, cité par Gaudefroy- 
Demombynes, op. cit. p. 819, note 3). on | 
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Quand on a lu un pareil manifeste, on est en droit d’atten- 
dre de celui qui l’a écrit des renseignements détaillés devant 
servir à l’histoire des pays qu'il a traversés. 


SITUATION POLITIQUE DE LA BERBÉRIE ORIENTALE. — Quelle 
était donc, d’après sa rih'la, la situation politique de ces pays ? 

En ce qui-concerne‘les frontières qui les séparaient, il 
indique lès brièvement que les tribus des Nawâ’il et de 
Warghma chevauchaient sur le territoire tunisien et tripoli- 
tain entre Qaçr al-Malh’ et ‘Arrâäm {(p. 650). La ligne de sépa- 
ration des deux pays passait donc entre ces deux localités et 
continuait vers le désert. D'autre part, il note que le Kef est 
sur la frontière algéro-tunisienne (p. 683). Cette indication 
pourrait paraître surprenante, quand on sait que celle-ci à tou- 
jours été beaucoup plus à l'Est. Mais on verra plus loin qu'en 
1-68, ‘année où Al-Warthîläni était de passage au Kef, il x 
avait des raisons d'hésiter sur la ligne de démarcation entre 
l'Algérie et la Tunisie. 

Quoi qu'il en soit, chacun de ces trois pays formait, comme 
on le sait, une régence distincte placée sous l'autorité d’un 
agent Lure, relevant théoriquement de Constantinople, mais 
pratiquement indépendant ei auquel Al-Warthfiäni donne 
tantôt le titre de Bey, tantôt celui de Pacha, tantôt celui d'Emir 
on même de Sulian, sans jamais toutefois employer le mot 
Dey. D'ailleurs, il ne dit pas un mot de celui d'Alger qui fui 
pourtant des plus célèbres puisque c'était Muh’ammad Uthmân 
Bâchà, élu précisément par le dîwân en 1566 et qui régna 
jusqu'en 1791. Îl donne par contre le nom du pacha de Tunis : 
‘Ali Pacha qui avait l'habitude, dit-il, de punir les savants à 
sa façon : « quand il avait des raisons de se fâcher contre l'un 
d'eux, il l'enfermait dans une mosquée pour l'astreindre à 
assurer un enseignement, lui payait un traitement et:lui four- 
nissait tout ce dont il avait besoin ». C'était du moins de cette 
manière qu'il avait agi envers ach-chaikh Al-Häâdi de Sousse, 
un ami d’'Al-Warthflâni : il l’avait séquestré à Tunis (*). 

(41) En réalité, ‘Al Pacha, dont il est question ici, prit le pouvoir en 
1147 (=1535), après une vie mouvementée ; il avait fait détrôner et tuer 


son onele H'usain, avec l'aide d'une armée algérienne. Il devint le vassal 
du dey d'Alger, ‘Tbrâähim Pacha (1732-1545). Mais, à son tour. il fut com- 


350 REVUE AFRICAINE 


Enfin Al-Warthilâäni donne plus de détails sur celui de 
Tripoli. Il dit qu’il a personnellement connu trois pachas de 
cette ville, qui se sont succédé, de père en fils, au pouvoir : 

d'abord, ’Ah'mad Pacha, en allant à son premier pèleri- 
nage en 1153 (= 1739), 4 

ensuite, son fils Muh’ammad Pacha, au retour L 

et enfin ‘AR Pacha, petit-fils du premier, en allant au 
deuxième pèlerinage, en 1179 (= 1766). 

Il présente ce dernier comme un ami, avec qui il était 
familier puisqu'il se permit, non seulement de Ini demander 
le passage gratuit pour un certain nombre de pèlerins, mais 
encore de lui laisser en pension, dans ses écuries, sa jument 
rousse, qu'il retrouva au retour de La Mekke. En guise de 
remerciements pour tous ces services, il lui fit, en tête à tête 
une bonne leçon de morale et de saine politique à pratiquer 
vis-à-vis de son peuple. « Il est jeune, ajoute-t-il, sympathique 
simple, pondéré, correct et indulgent, mais. les plaintes de née 
sujets ne parviennent pas jusqu’à lui, tellement il vit caché ei 
séparé d'eux par l'écran de ses courtisans (p. 698, 634-635). 

Les trois pachas étaient loin d'observer entre eux des 
rapports de bon voisinage. Al-Warthiläni croise bien, avant 
d'arriver à Qaçr al-Malh’ une imposante caravane tripolitaine 
revenant de Tunis avec de riches cadeaux pour le pacha de 
l'ripoli, mais c'était là un échange de politesses momentanées 

qui ne doit pas faire illusion sur les vrais sentiments de chacun 
d'eux vis-à-vis de l’autre. Il suffit de rappeler qu'en 1116 
(= 1705), à la suite d'une rupture, le pacha de Tunis ’Ibrä- 
him ach-Charîf (#) était allé mettre devant Tripoli un siège 
qui ne prit fin que grâce à une épidémie de pesle (*) et de 


SA nel fils de H'usain qui rétiseirent à gagner à lenr cause Je concours 
us Ar Ha leur pee 3 l’attaquèrent ‘une première fois 
re 1740) Sans succès, I revinrent à Ja charge e 
fn nu pe pen victoire au Kef, ils assiégèrents Tunis, ee 
pe qu ura plusienrs mois, Ali Pacha et son fils Muh’ammad 
SRE 2p uris et mis à mort, CN 1172 (1559). Les fils de H’usain 
use pour : d abord Muh ammad ar-Rachid qui mourut après 
LE di ensuite “AÏŸ Bey qui y resta Jusqu'en 1196 (= 1782) et 
ni suceéda H'ammäda Pacha, Cf. “Abd al-Wabhäb, Khulâcat Tartk 
HnUS, p. 161-169, 165. RS 
(42) Celui-à même qui prit les trois litres : Bâcha-Bây-Däy 
(43) Cf. ‘Abd al-Wabhäb, op. cit., p. 154. ‘ É 
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bientôt, H'ammüda Pacha ira s'emparer purement et.sim- 
plement de la capitale de son collègue (‘“). 

Quant aux relaiions entre Algériens et Tunisiens, elles 
étaient on ne peut plus mauvaises. En passant au Kef, Al- 
Warthiläni fait les réflexions suivantes : « Cette ville est sur 
la ligne qui sépare la Tunisie de l'Algérie... Mais Tunis est 
sur le point de tomber sous la dépendance d'Alger, par suite 
des guerres meurtrières qui ont eu lien entre ces deux pays 
et où des multitudes ont trouvé la mort, y compris le sultan 
de Tunis ‘Ali Pacha, son fils Muh'ammad et tous ses enfants. 
El Kef avait un mur d'enceinte... aujourd’hui démoli ; il n’en 
reste qu’une petite partie et encore avec de nombreuses brè- 


ches... (p. 683). 


IE v avait, en effet, un vieux conflit qui divisait les deux 
régences, depuis le début du XVII siècle, En 1614, elles 
avaient conclu un traité qui précisait la frontière de leurs 
lerriloires mais le tracé en était si peu naturel que les tribus 
frontalières n’en ont jamais tenu compte, surloui celles du 
Sud. AJ-WarthMâni note que la tribu des Nmâämcha, composée 
de nomades balailleurs, a loujours vécu indépendante (p. 105), 
laissant aux deux pachas le soin de se disputer pour savoir à 
qui elle devait payer l'impôt qu’elle ne payait à personne (*). 
Les deux régences prirent les armes une première fois en 1638. 
la victoire resta aux Algériens et un nouvel accord de fron- 
lières fut signé (5. Mais à celle cause de conflit vint s'en 
ajouter une aulre : des querelles entre princes tunisiens ame- 
naient régulièrement l'intervention armée des Algériens qui 
accouraient chaque fois à Tunis pour détrôner un Bey cet le. 
remplacer par un autre. C’est ce qui se produisit en 1684 ("), 
et en 1695 (*). Le Dey d'Alger en était arrivé à considérer le 
Bey de Tunis comme un vassal ; mais celui-ci, qui n’entendait 


(44) Cf. ‘Abd al-Wahhäb, op. cit, p. 166. 

(45} Sur cette tribu, V. Peyssonnel, Voyage sur les côtes de Barbarie en 
1524-25, p. 260 el suivantes. 

(46) Cf. Alphonse Rousseau, Annales Tunisiennes, p. 45: Vayssettes, 
Histoire de Constantine sous les bevs, p. 91-97 ; A.-T. Al-Madani, Muh'’am- 
mad ‘Uthmän Bâchä, p. 43. 

(47) Tbid., p. 55. 

(48) 1bid., p. 55. 
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relever après loul que de Constantinople, finit par se ressaisir 
et par prendre l'offensive, En 1500, Murâd bey. vint assiéger 
Constantine pendant 5 mois (‘) et fut sur le point de s’en 
rendre maître. Apprenañt qu’une armée d'Alger s’approchait, 
il alla à sa rencontre. Les deux armées se trouvèrent en pré- 
sence à Jwâma’ al-'Alma (St-Arnaud). La « meule » de la guerre 
tourna contre les Tunisiens qui furent mis en déroute [Aie À 


Foujours pour les nièmes causes, les hostilités reprirent en 
1705, puis en 1735, puis en 1554 et en 1706. C’est à la suite 
de cette dernière campagne de 1706 que le Bey de Tunis dut 
s'engager, non seulement à payer à Alger un iribut annuel 
assez considérable, comme le faisaient tous ses prédécesseurs — 
mais encore à démolir les ouvrages qui défendaient les fron- 
tières occidentales de la Tunisie (‘’). A1-Warthilänt en a déduit 
que Tunis n’allait pas tarder à être annexée par Alger. Ses 
prévisions ne se sont pas réalisées. En 1783, une rupture parut 
encore imminente entre les deux régences, mais le Pacha de 
Tunis, H'ammüda, alors sur le point de rompre avec la Répn- 
blique de Venise et ne voulant pas avoir deux ennemis à com- 
battre à la fois, fit telles concessions qu'exigea Câlah’ bey de 
Constantine appuyé par le dey d'Alger (*). Cependant, en 
1808, voulant se soustraire au paiement de la redevance 
annuelle, il vint assiéger Constantine. Il fut ensuite repoussé, 
poursuivi et battu. Alors la lutte prit de l'ampleur : les deux 
régences se battaient à la fois sur terre et sur mer avec un 
acharnement égal où s’illustra le râyes H'ammidu, comman- 
dant de la flotte d'Alger. Constantinople dut, à deux reprises, 
en 1811 et en 1816, dépêcher un capiji-pacha avec ordre de 
ne rien négliger pour établir l'harmonie entre les deux pays. 
Finalement, un accord fut signé en 1817 par ‘Ali Khüja pacha 
d'Alger et Mah’müûüd Pacha de Tunis, aux termes duquel cha- 
cun reconnaissait l'indépendance de l'autre, avec obligation 


(4g) Avec l'aide de Khalil bey de Tripoli et de concert avec Mulây ’Ismä'it 
sultan du Maroc. 


(5o) Cf. A. Rousseau, op. cit. p. 82; Vayssettes, op. cit., P 132 et 
suivantes ; A.-T. Al-Madanî, op. cit, p. 56 et suivantes. 


(51) Cf. À. Rousseau, op. eit., P. 157 et suivantes ; Vaysselles, op. cit, 
P- 191 ct eniv. 


(52) Cf. À. Rousseau, op. cit. P. 116 ; Vayssettes, op. eil., P. 202 ct suiv. 
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toutefois pour Tunis de fournir à Alger une redevance annuelle 
en huile pour l'éclairage des mosquées (”). 

Sur l'administration provinciale et régionale des trois 
régences, AL Warthiläni ne donne que de très maigres rensei- 
gnements. 

Tout d'abord, il ne dit absolument rien à cet égard, sur 
la Tripolitaine. 

En Tunisie, il signale incidemment l'existence d'un chaikh 
al-balad à Testûr (p. 681) (*) et d'un q@&'id à Thursuq, chargé 
de l’administration de toute Ja région, mais qui réside à Tunis 
et se fait suppléer par son fils (p. GS) (5). 

Pour l'Algérie, il note que « Constantine est une capitale 
où réside un Bey, préposé du « Sultan » mais qui est tout 


puissant dans sa province (p. 683) (*), — qu'à Zemmüra, il y 
a un gd’id et un ‘’âgha du borj (”), l'un et l’autre sans autorité 
sur les populations (p. 8r ci 500), — qu'enfin, à Wäd Bà- 


Sellâm, il'a été Ini-même, avec d’autres pèlerins, l'hôte du 
qé'id al-'azla () et de son chaikh (p. 82). 

A côté de ces fonctionnaires relevant de l'autorité turque 
qui les nommait et les révoquait à loisir, Al-Warthilâni men- 


(53) Vaysseties, op. cit., p. 308 ; A. T. Al-Madani, op. cit. p. 68 à 71. 

(54) Ce personnage était considéré comme le chef religieux de la ville. 
Sa maison avait un droit d'asile et ses biens étaient exempts d'impôts. 
Cf. Vayrsolles, op. cit, p. 18. 

(65) En Aigérie, comme en Tunisie, le qâ’id administrait une tribu 
‘arch qui comprenait plusienrs farga (fractions) ayant chacune à sa {ète 
un chaikh. La-fonction de qâ'id, à l'époque turque, était autrement impor- 
tante qu'elle n'est anjourd’hui. Sur ses attributions, cf. Vaysseltes, op. cil., 
p. 25 et suivantes. 

(56) I oublie on néglige de nommer ce bey qui ne pouvait être que 
l'un des cinq grands beys qui se sont snecédé à Constantine de 1719 à 
1592, savoir : 

Kelyän H'usair bey dit Bû Kamya, 1518-1736, 

Hasan bey b. Insain dit Bû H’nak, 1-36-1554, 

M'usain bey dit Zrag ‘Ainu, 1554-1556, 

"Ahmad bey b. AI dit At-Qnlii, 1556-1552, 

Gälah" bey b. Mustapha, 1531-1509. 

(35) {nfra, p. 358. 

(68) Al-fazla était ur domaine du beylik, affenmé à des particuliers ou 
donné à titre d'apanuge, de traitement on de récompense à certains fonce. 
tionnaires ou à des marabouts inflnents — ou enfin, exploité pour Île compte 
du Bey. V. Vayssetles, op. cil., p. 19. 
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tionne à différentes reprises le nom de Muhammad b. Al- 
Qâd'î ach-Cbarif dit ‘Ibn Wakhthûüch auquel il danne le titre 
de sultan des Zwâwa (*) et qui résidait selon lui, à Jam'at as- 
Sahij (Grande Kabylie). Ce personnage, dont le surnom signi- 
fierait en berbère « l’homme à la lance », était un descendant 
des rois de Aüiü. En donnant son nom complet, Al-Warthiläni 
semble appuyer E. Mercier (*) qui considère les Bû Wakhthüch 
comme issus dés anciens Bel-Qâd'î, contre Boulifa qui, lui, les 
présente comme des immigrés tunisiens. anciens alliés des 
Bel-Qâd'i, auxquels ik auraient rénssi à succéder dans la 
royauté de Kûkû (). Que le Bù Wakhthôch d'AI-Warthflâni 
ail gardé le titre de sultan, il n'y a là rien qui puisse étonner. 
C’est un de ces chefs autochtones qui se sont maintenus dans 
une indépendance à peu près complète, malgré les Tures, car 
l'on sait très bien que ces derniers, en dépit de tous les efforts, 
n'ont jamais pu asseoir leur domination sur les montagnards 
de la Kabylie, où leur politique à surtout consisté à ménager 
les chefs locaux et les marabouts avec toutes leurs prérogatives 
et à les confirmer dans leurs positions. 


A 


En face de ce roi de Kükn, AI-Warthîlänt signale un 
«sultan » de Mjâna, du nom de Muhammad b. ’Ah'mad b. 
al-Gendûz al-Moqgrânt al-‘abbâsi, un descendant du charît Sidi 
“Ah’mad b. ‘Abd-ar-Rah’män. « Celui-ci était un marabout du 
IX° siècle (= XVI°). Il eut un fils qui fit bâtir la Qal'a des Bni 
‘Abbâs et fonda un royaume, c’est-à-dire qu'il recruta des 
soldats, organisa des armées et perçut des impôts. Cela se 
passait au X° siècle (— XVII). Ses troupes parvinrent jusqu'à 
la régence de Tunis et à l’oued Righ, Wäd Righ, au Sahara, 
et vers l'Ouest (sic), jusqu'au Mzâb et au pays de Laghwät'. 
La royauté des Bni ‘Abbäs dura 80 ans, ainsi que je l'ai 


(69) Supra, p. 341. Al-Warthilânt a été son hôte à Jam'‘at as-Sahrij ; 
il est parti avec lui au pèlerinage et a eu le regrel de le voir mourir au 
relour entre Médine el Yambô. Le eurnom « Bà Wakhthâüch ou Büû 
Ehthuch » = « l'homme à la lance » survit dans: sa forme arabe « Bû Muz- 
râg » ct désigne encore des personnalités connues de Kabylie, entre autres 
lé principal allié de Mogräni, lors de l'insurrection de 1870-71, dont le 
petit-fils est aujourd'hui imâm de la mosquée de Sidi M'h'ammed à 
Belcourt (Alger). 

(60) In. Histoire de l'Afrique Septentrionale (Berbérie) depuis. les temps 
les plus reculés jusqu’à la conquêle française (1830), t. II], p. 284. 

(61) Cf. S. A. Boulifa, Le Djurdjura à travers l'Histoire, depuis l’Anti- 
quité jusqu'à 1830, P. 223 et suivantes. 
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entendu dire par un savant de la Qal‘a. Le dernier roi de ectte 
dynastie fut Sidi Nâçir qui mourut traîtreusement assassiné 
par les Bni ‘Abbâs. Avec lui disparnt la royauté de cette 
famille » {p. 8 et 36) (°?). 

En partant de Sidi. Uqba vers Zribat al-Wäd, Al-Warthilänt 
rencontra le fils'd’un certain Al-Hâjj Ben Gâna. Ce dernier. 
dit-il. tenait en main la bride des Arabes nomades, ’azimmal 
al'arab fi-yadih, et jouissait d'un grand crédit auprès des 
Turcs, kalimatuh magbâla, munaffadha ‘ind at-Turk. Ces 
le chaikh al-‘arab, auquel les Tures laissaient une autorité 
absolue sur Les Nomades (‘). 


À l'appui de leur administration, les Turcs avaient une 
force publique sur laquelle Al-Warthiläni a laissé quelques 
vagues indications. Il signale l’existence d’une garnison à 
Constantine, en rapport avec l'importance de la ville, bi-gadr 
h'âlihâ, et de nombreuses troupes du Bey (p. 685) ; il signale 
aussi une nüba à Zemmüra commandée par un ’âgha (p. 8r el 
700) et deux garnisons à Biskra, l’une en ville et l’autre en 
banlieue pour surveiller la distribution de l’eau de la ville 
(p. 85). 1 ne donne pas les effectifs de ces garnisons et ne dil 
rien de leur service (* pas plus qu'il ne parle des autres ins- 
lruments de la force publique. 


Il fait seulement remarquer que les gonvernants élaient 
toujours à court d'argent parce qu’ils dépensaient beaucoup... 
pour l'édification des citadelles, h'açün, des tours, ’abräi, 
(singulier borj), des remparts, ’asinér, (singulier sûr) et des 
forteresses, {hughüûr, (singulier thaghr)… el pour lorganisa- 
lion des troupes ct des garnisons partout où il y avait du 


(62) CE. Féraud,. op. eit.. p. 198 el suivantes, qui est d'accord avec 
AI-Warthîläni sur tous ces points, mais qui donne des renseignements beau- 
coup plus détaillés sur cette famille. 


(63) C'est vraisemblablement de cette époque que dale lt fortune des 
Ben Gâna. Jusque là, ils avaient été dominés par une famille rivale plus 
ancienne et plus puissante, celle des Bû ‘Ukkâz. A force d’intrigues, ils 
réussirent à gagner l'appui de Çälah’ bey de Constantine et finirent par 
lPemporter sur leurs ‘adversaires. Cf. Sur ces deux familles, Vayssettes, 
ap. cit, p. 211. 

(64) On sait que les milices, composée: exclusivement de Tures et de 
quelques Coulouglis, avaient un service quise divisait, par année, en service 
de nüba ou de garnison el en service de mh'alla où de colonne expédi- 
tionnaire. Cf. Vaysselles, op. cit., p. 28 el suivantes. 


356 REVUE AFRICAINE 


danger : au port de Bougie, de Djidjelli, Gollo, Bône, ainsi que 
dans lous les centres exposés aux attaques du dehors ; ... ils 
laisaient de même là où les Arabes nomades étaient devenus 
dangereux : à Tébessa, à Zemmüra, à Biskra, à Iamza (Borj 
Bouïra), à Boghni, à Sébaou… (p. 687). | 


ALWarthîläni nous désigne ainsi les centres sur lesquels 
pesait la menace des deux éléments de la population que les 
Turcs n'avaient jamais réussi à maïñtriser complètement : d'une 
part les Arabes rromades et, d'autre part, les montagnards 
Kabyles. Sur ce chapitre, il insiste comme à dessein. Il nous à 
déjà montré les bédouins Nmâmecha échappant absolument à 
l'aulorité du Bey de Constantine comme à celle du « suHan » 
de Tunis (p. 105). 


| note par ailleurs qu'à Sidt ‘Uqba, les chorfa eux-mêmes 
étaient alteints du snal de la discorde el de la haine ; ils étaient 
divisés en deux clans : l’un était resté dans la localité où il 
exerçait le pouvoir avec l'appui des Turcs — ei l'on sai 
ajoute-t-il, que celui qui est soutenu par « eux » s’arroge où 
les droits, lafar‘ana ‘al4 ghairih (= «fait le Pharaon sur 
autrui ») —, tandis que l’autre clan vivait disséminé ailleurs 
dans les villages du Zâb et autour de Biskra, aitendant des 
jours meilleurs ! (p. 114). 


Plus loin, dans le Jrîid, entre Tozeur eu Ulâd Ya‘qüb cam- 
pait la tribu des H’nânch avec leur chef ‘Ibrähim b. Bû ‘Aziz 
al-H'annâchi qui était en rébellion contre le Bey de Coisone 
line et qui, pour éviter les représailles des mh'alla de ce 
dernier, s'était enfui du Sud Constantinois vers le Sud 
Tunisien (*). | 

Dans le H’od’na, les Uläd Mûs b. Yah’ya et les Uläd Darraj 
semaient la terreur autour d'eux. s'étaient, dit-il, des brutes 
impitoyables et des pillards turbulents. Entre eux, les rixes 
élaient fréquentes et se soldaient régulièrement par 30 à 40 
morts par jour (p. 841. [ls attaquaient souvent Mdûkät, Bârikä 
et les villages du Zäb. D'ailleurs tous ces nomades qui occu- 
paient les territoires situés au Sud du choit al-H’odhna vivaienl 


(65) Sur la lutte nmieneée par Je bey B Y Q. tri , 
| 7 FY à Kem a contre celle ibu VOIT 
le récil de Peyssonnel [9 cit . 9 S S | ÿ il 
D LE, P 28 ct suivantes , et a ssites, Op. eui., 


DK] 
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de rapine et étaient en perpétuelle insurrection contre les 


- autorités turques (p. 85, 86) (*). 


Au reste, les bédouins étaient partoul les mêmes. Ceux de 
Tunisie et de Tripolitaine n'élaient guère plus commodes. 
Foute la région de Tozenr à Gabès était habitée par des pillards 
(p- 128). Le pays d’ach-Chammämia, en Tripolitaine, est désert 
à cause de l'anarchie des hédouins (p.237). Au Sud de 
Benghäzi, la caravane rencontre une tribu de nomades qui se 
rend vers une autre tribu pour la « dévorer » (p. Gti). 

En Kabylie, la situation était bien pire. Zwâwa et Bni 
‘Abbâs vivaient dans l'anarchie la plus complète, L'insurrec- 
tion, la guerre fraticide étaient permanentes chez eux (p. 8). 
Perchés sur leurs montagnes, ils pouvaient à loisir narguer 
l'autorité turque. Ni le Dey d'Alger, représenté par son qâ’id 
du Sébaou, ni encore moins le Bey de Constantine, n'étaient 
en mesure de venir les mettre à la raison, Les chefs Kabyles 
de Jam'at as-Sahrtj et de la Qal'a des Bni ‘Abbâs étaient eux- 
mêmes impuissants paur les contenir. « Le pays est sans mai- 
tre, déclare Al-Warthilâni (p. »8)... Les populations sont en 
révolte contre Dieu, son Prophète et ses Lois... La guerre entre 
musulmans est très fréquente en notre pays (p. 4)... Un clan 
de la région de Sidi Bahlûl vient d'incendier les vergers et les 
habitations d’un autre clan et de lui tuer 30 hommes (p. 13)... 
Les descendants du charif Sidi ’Ah'mad b. ‘Abd-ar-Rah'män, 
émirs et guerriers, ont aujourd'hui, à Mjäna, la réputation 
de bandits (p. 36). Leur vénérable ancêtre en a eu jadis comme 
un pressentiment. Un jour, il alla trouver le grand marabout 
Sidi Yah'ya al-‘Aidli et lui raconta un songe qu'il venait de 
faire. « J'ai vu, fui dit-il, du feu sortant de mes urines ! — 
Cela signifie, lui expliqua le saint homme, que tes descendants 
se rendront célèbres par l'injustice et la 1yrannie ! ». C'esl 
bien ee qui se vérifie de nos jours, ajoute ALWarthiläni. 

Non seulement les Uläd Muqrân attaquaient les autres tri- 
bus Kabyles, mais ils. ne respectaient guère les Turcs. « Lorsque 
le cortège Constantinois, chargé d'effectuer le versement du 
« denouche » à Alger, arrivait à adh-Dhrà' Lab’mar, un tribut 


(66) Cf. Vayssetles, op, cit. p. 431 cl suivantes. 
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bœufs et en moutons était rigoureusement prélevé àu profit 
nc À pour obtenir d'eux le laissez-passer des 
« À Zemmüra, continue AL-Warthifäni. les habitants sont 
lurbulents et passent leur temps à se battre et à ue 
ul raison, par pur fanatisme, orgueil barbare et susceptibilité 
démoniaque... Le gd'id n'a sur eux aucun pouvoir, pas lis 
que L'ägha du borj. et il ne parvient à les châtier ; Se 
employant la ruse, Quand il veut appliquer une peine Sn 
d'eux, il est obligé de le guetter au marché, où bien sur l 
route de Constantine où encore de le surprendre na, ile : 
BUGUpE à labourer son champ. Alors seulement il peut le Ath 
en état d'arreslation et l’enchaîner jusqu'au paiement de La 
composition pécuniaire » (p. 700). cu 
Ainsi donc, le pouvoir du souverain es sans effet sur les 
populations... et seule l'inflnence des marabouts et dé bon 
bite de bien s'exerce quelque peu sur elles (p. 4). AI-Warthi. 
ini, qui s'exprime de la sorte, semble préoccupé au plus haut 
poini par ces guerres civiles cl ces razzias, C’est qu'il avait 
‘ppris quelque part, de la bouche d’un savant ou dans un 
Forhentaire du Coran, qu'un bon musulman n'a jamais ue 
“ttcun prétexte, le droit de supprimer une âme musulmane 
4 que, s’il le fait, il se rend coupable d’un grand crime el 
d'un péché irrémissible, 11 avait appris so à les savane 
de Bougie venaient de décider par ‘ijmä’, on cn de 
la guerre entre tribus, une obligation très lourde incombai 
aux Marabouts et aux hommes de bien. Ils devaient, sous 
peine de se rendre eux-mêmes coupables de rébellion ne 
Dieu, intervenir, user de tout leur crédit, employer tous les 
moyens en leur pouvoir pour faire régner la paix entre neue 
mans. ALWarthiâni n'a point failli à son devoir denbte dont 
il avait d'ailleurs pleinement conscience. 1] ï élément 
censé la parole du Prophète qui invite le musulman 
empêcher le mal d'abord par l'action, sinon. par la - 
sinon, par la réprobation intérieure, du fond du ne : 
| On l'a vu parcourir la Kabylie. Son but principal était 
Jnstement d'aller de tribu en tribu prêchant Ja paix et la plu- 


(67) Vayssottes, op. cit, p. 94. 
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part du temps, la réalisant. Il a notamment réconcilié l'émir 
de Mjâna avec les notables de Bni ‘Abbäs qui étaient sur le 
point de prendre les armes (p. 11). I a fait conclure un arran- 
gement entre les habitants de Sidi Bahlûüt et leurs adversaires 
(p. 13) qui venaient de se heurter avec violence. Sur le chemin 
du pèlerinage, il a pris la parole devant les Uläd Mûsä b. 
Yah'ya, dans le H'od'na, pour leur rappeler leur devoir de 
vivre tranquilles et d’obéir aux autorités (p. 84). Il en a fait 
de même avec les habitants du Zâb, entre Mdükäâl et Biskra 
(p. 86). 


Quant à réprouver celte calamité du fond du cœur, il ne 
cesse de soupirer : « Puisse Dieu nous éviter tout cela... 
Puisse-t-il doter notre pays de lois religieuses, lui épargner Îles 
troubles et lui donner la paix durable (p. 8, 8, et passim) ». 


Cette crise d'autorité ou cette carence, de la part des gou- 
vernants, venait de l'insuffisance des instruments de l'ordre 
publie. Les Turcs ont négligé de développer et de perfectionner 
ces moyens de domination. Les effectifs de leurs milices étaient 
insignifiants ; et s'ils ont pu parfois sévir avec rigueur et faire 
couler beaucoup de sang, ils n’ont pu le faire qu'en se servant 
des autochtones contre lenrs propres frères. L'institution des 
tribus makhzen et des zmâla, est une indication sur l'habileté 
avec laquelle ils ont dû manœuvrer pour instaurer un régime 
qui ne reposait nullement, quoi qu'on en ait dit, sur leurs 
propres sabres. S'ils n’ont rencontré que 1rès peu de réaction, 
s'ils n'ont pas été chassés par les Arabes et les Berbères, c’est 
parce qu'ils avaient trouvé le pays dans une anarchie politique 
telle que l’idée d'indépendance nationale ne pouvait se faire 
jour. 

H faut dire aussi qu'étant donné le nombre infime de leurs 
immigrés, ils étaient peu gênants pour les indigènes à qui ils 
ne réclamaient que ke paiement de Fimpôt, les faissant par 
ailleurs vivre comme ils l'entendaient. [ls n'apportaient avec 
eux rien de nouveau : ni civilisation à implanter, ni religion 
à propager. Ils trouvaient devant eux l'Isläm qu'ils profes- 
saient eux-mêmes dans leur pays : ils l'encouragèrent le plus 
qu'ils purent, en bâfissant des mosquées. Cette communauté 
de religion devait arranger bien des choses et notamment faire 
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apparaître la présence des Turcs comme un secours contre le 
péril chrétien, de plus'en plus menaçant, que les corsaires ont 
su d’ailleurs conjurer avec succès pendant deux siècles. | 

Incapables d'y faire face eux-mêmes, Les Arabo-Berbères 
icceptèrent volontiers la ceinture de protection que les Turcs 
venaient à propos établir le Jong de la côte. Les choses en 
restèrent là. Sur l’intérieur du pays, leur souveraineté fut de 
nominale que réelle, car, si les grands centres ont élé DeUone 
après beaucoup d'efforts, la pénétration fut presque Aile. 
tant dans les grands espaces habités par les tribus arabes due 
sur les montagnes de la Kabylie. La domination turque eat 
demeurée un phénomène superficiel qui n’a même pas effleuré 
les profondeurs de la société arabo-berbère et la meilleure 
preuve, à cel égard, c’est que les traces de cette domination 
sont aujourd’hui à peine perceptibles. 

On a dit que les Turcs se sont appuyés sur l'élément mara- 
boutique toujours prompt à embrasser la cause des conqué- 
rants. Rien n’est moins sûr. Les plus graves difficultés Cu 
ont rencontrées, ne leur sont-elles pas venues précisémeni des 
marabouts ? On ne connaît que trop les luttes, souvent déné: 
(PCUSGE pour eux, qu'il leur fallut mener contre les Tijänivya 
che Ain Mâd’i, les Bni Jallàb de Touggourt, les Derqâwa de 
l'ouest avec Ben Charif, les Derqäwa de l’est avee Ben 
Lahrach, les Uläd Sidi ach-Chaikh du sud Oranais dé. 
« Quand éclata le confit entre la France et la Régence fé De, 
n'avait pas encore réussi à rélablir son autorité » ). | 

M-Warthilänt, qui était un Marabout, ne les aimait guère. 
Dans sa Cu la, il ne fait aucun éloge de leur politique dont, 
au contraire, il dénonce plus d’une fois les méfaits. Il leur 
reproche leur incapacité d'assurer l’ordre et la paix dans le 
pays, condition indispensable du bonheur du peuple. II déplore 
aussi l'instabilité du pouvoir qui entraîne des bouleverse- 
ments lrop fréquents dans les situations des agents ie 
ie (p. Fa I les rend responsables de la ruine d'ün 
ecrlain nombre de villes : Biskra géri ‘ozeur, Sfax 
Tunisie. En passant à Biskra, i] oo on # 

state que cette ville « est 
accablée de deux maux : les atlaques nomades au dehors, la 


168) Julien, op. cit., p. 556. 
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tyrannie turque au dedans, si bien qu'elle est comme une 
pelote entre les mains des enfants » (p. 10g). 

IL leur reproche également de compromettre Finstruction 
du peuple. « À Biskra, dit-il, ils ont mis la main sur les 
imédersas et sur les fondations pieuses dont ils dilapident les 
revenus comme s'il s'agissait de biens ordinaires. Pourtant ces 
fandalions pieuses ne leur appartiennent pas et ils n'ont sur 
elles aucune espèce de droit. Mais leur omnipotence les auto- 
rise à prendre en mains injustement toutes les œuvres reli- 
gieuses et c’est ce qui cause la disparition de l'instruction et 
du savoir partout où l’on agit ainsi » (p. 111). 

« À Constantine, ils ne se préoccupent pas de construire 
des médersas, ni d'encourager l'enseignement par des fonda. 
lions pieuses. Comme partout ailleurs, ils emploient les 
revenus du pays pour mener eux-mêmes une existence de luxe 
coûteux... » (p. 685 et suivantes). 

Enlin, il les aceuse de vénalité : ils pratiquent le bagehich 
sur une grande échelle. Les fonctionnaires ne sont nommés, 
surtoul ceux du culte et de la justice, qu'à la faveur de la 
corruption. C'est l'usage à Biskra, à Bougie et dans tonte La 
Régence.…. | 

Ces récriminalions ne sont peut-être pas toutes fondées. En 
effet, à l'époque où Al-Warthiläni écrivait, l'Algérie avait à 
sa tête un Dey exceptionnellement énergique et intelligent : 
Muhammad ‘Uthmän Bâchâ (1366-1591) qui régna pendant 
un quart de siècle. Gonstantine était administrée par Çâlah” bey 
Gssi-i3g) qui y resta vingl ans. L'un et l'autre ont à leur 
actif des réalisations non dénuées de gloire, qui dénotent chez 
eux des qualités supérieures et une grande hauteur de vues. 

Cependant, l’attilude prise à leur égard par AI-Warthiläni 
n'en est pas moins révélatrice de celle de tous les marabouts 
à l'égard de la domination turque. Loin de la soutenir, il 
semble bien qu'ils ont plutôt précipité sa fin en la censurant 
et en lui créant toutes sortes de difficultés. 


SITUATION ÉCONOMIQUE ET SOCTALE. — Sur la siluation écono- 
mique et sociale des pays qu'il a traversés, AI Warthiläni n'a 


pas oublié de prendre quelques notes. Partout il s'est intéressé 


« 
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aux. moyens de subsistance des populations D'une façon 
générale, il remarque, sous ce rapport, une différence se 
l’Algérie-Tunisie d’une part, et la Tripolitaine de l'autre. 
Autant celles-là lui paraissent riches et poirvues de ressources 
diverses, autant celle-ci le frappe par sa pauvreté, 
756 A Tripoli, dit-il, et dans toute la province, la vie est 
difficile. I} faut peiner pour la gagner, et même uand' 

lravaille beaucoup, on n'arrive pas à l’aisance & 6 
suivantes). rio 


“_.… Nous avons trouvé les habitants du Jbal Lakhd'ar en 


proie une famine indescriptible. La faim les avait anéantis. 


Nous nous sommes demandés ce que nous devions faire pour 
EUX, en vertu de la loi religieuse. Fallait-il leur donner à 
mariger et Îles ressusciter ? Mais leur nombre trop Saba 
Lis dispensait de remplir l'obligation nligiéise. En effet Re 
étaient aussi nombreux que des sauterelles et, au sur id; ils 
vivaient dans cette situation misérable depuis rene . 
seulement l'effort que nous pouvions faire pour ae 
d'avance inopérant, mais constituait Pour nous une impru- 
dence {p. 6ro et Grr). Fo 


suis An pays de Barqa, règne en ce moinent une famine 
Cpouvantable qui décime les populations. On nous a dit qu'il 
Y en a qui ne se nourrissent, les uns, depuis quatre . les 
‘ulres, depuis six mois, que d'herbes et de jujubes ee mn 
habaq (p. 609). | Lin 


à «Le pays est complètement désert, à cause de la famine 
OUS D'avons ps S ne 

* Mavons pas pu sculement rencontrer une personne pour 
Nous indiquer le chemin que nous cherchions (p. 606) 


“ i aflamce assiè i 
Une tribu affamée assiège Benghäzi. Au passage des 
)e e . E » 1 à FE Li Ti 1 | 
I | pa elle lève Ie siège et suil la caravane, vivant de ses 
€ . *, Jusqu à Türgha et Mesrâta, Tenaillés par La faim. cos 
malheur Éie 
| ï ee se bousculent, par paquets de soixante, devant les 
entes des pèlerins en c: de 

s nn Campement. S 
P On les repousse, on les 


insulte ss fr is i 
: , on les frappe, mais ils sont sourds aux insultes et 
insensibles aux coups. 


LORN i S H ) 
Ailleurs on rencontre une tribu de nomades affamés 
qui vendent leurs enfants (p. 229) 


A TRAVERS LA BERBÉRIE ORIENTALE DU XVIII® SIÈCLE 363 

‘«. A Benghâzi, le coût de la vie est très élevé. Les den- 
rées sont importées de Turquie et du Maroc ; elles sont d’un 
prix inabordable » (p. 611 et suivantes). | | 

Par cette dernière remarque, on voit bien qu'il s'agissait 
là d’une de ces crises de sous-production qui entraînent la 
hausse des prix et qui sont très fréquentes dans les pays essen- 
tiellement agricoles, Une année de sécheresse, une invasion de 
saulerelles suffisent pour raréfier les ressources alimentaires 
et amener la famine avec tout son cortège de mmisères et d’épi- 
démies. La Tripolilaine est particulièrement exposée à ces 
crises par la nature de son sol en très grande partie déserlique 
et sablonneux et qui n'offre à la culture qu'une mince bande 
de lerrain en bordure de la mer. 

AE Warthiläni cite deux régions fertiles de ce littoral 
libyque : | 

En Cyrénaïque, il remarque que le Jbal Lakhdar et la 
région de Derna sont très propres à l'élevage et qu'on y trouve 
de lrès belles espèces de bœufs et de moutons (p. 60g). 

En Tripolitaine, il note que le pays de Meslâta, très peuplé 
avec ses nombreux villages, convient particulièrement à fa 
culture de l’otivier. Celui-ci y est d'une taille au-dessus de la 
moyenne et produit un fruit très gros. Les habitants aména- 
gent des cuvetles au pied de chaque arbre afin de recueillir, 
durant la saison des pluies, la quantité d’eau nécessaire pour 
l'arroser (p. 625). 

Celle culture de l'olivier s'accorupagne de l’industrie du 
pressage et de la fabrication de l'huile. ALWarthîlâäni a vu. 
chez ses amis de la banlieue de Tripoli, des pressoirs (na'sara) 
sur lesquels il ne donne loutefois aucun autre détail (p. 65). 

En traversant la Tunisie, hâtivement semble-t-il. il abrège 
d'une manière décevante ses noles sur les ressourees du pays. 
IL donne cependant l'impression de parcourir un pays riche, 
particulièrement favorisé par la nature. Partout, de Gabès à 
Tunis et au Kef, le sol est fertile et ce ne sont que magni- 
fiques plantations d’oliviers et vergers de toutes sortes (p. 650. 
657, 658). Il précise que. Testür est en grande partie habitée 
par des Andalous, pacifiques el inoffensifs, qui ont fait de sa 
région d'immenses jardins et des champs de céréales ineom- 
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parables (p. 681). Il signale en outre les centres urbains répu 
Lés te manufacture des tissus. Les pèlerins font dns 
lants achats de vêtements et de cou $ i etlin. à 
Sfax, à Sousse, ete. (p. 656 et an L a ë 

à S}. IS Y achètent aussi 
des livres. Le bonheur des habitants n’est giché que par le 
excès de l'administration turque {p. 65). l ES 


En Algérie, la situation économique Jui apparait relative 
ment, plus satisfaisante encore. « En somme, dit-il ie va 
est beau... 1] à des oliviers, de la vigne, dés enr ù a 
dance, des terres à céréales. Il ÿ fait froid. (p 28) me an 
DeRC est un engrais pour le sol et plus elle onu : 
plus la récolte des olives est belle... (p. 81) Zn Le É 
Coup d’eau. Ses terres sont fertiles et bénbée our l'éle . 
son marché est très fréquenté et on v trouve FA tout rs 
viande, blé, Ussus de prix. Mais On ne voit pas rene ; 
d'arbres fruitiers dans les environs de Ta ville, alors qu'à im ; : 
d'une demi-journée, à côté, chez les Bni Warthilân “4 se 
en abondance des oliviers, de ta vigne, des figuiere | cite ue 
le dattier et le citronnier ! (p. &i et 700). A a 
\ a une jolie plaine fertile, toujours riche. loujours te 
même en été et en antomne. Il Y 4 un endroil appelé al-Ma ï 
(la prairie) où il suffit de creuser le sol à une coudée de Ne 
fondeur pour avoir de l'eau potable. C'est le pays par ee. 
lence des céréales ‘el de l'élevage (p. 83). 4 Bärika es 
lerre fertile arrosée par un fleuve (sic) qui déborde ÉRtiiue ie 
Nil ! (D. 85). Mdûkâl possède une magnifique palmeraie et 
à partir de là, vers le sud, que commence le pays où pe ü 
réussir le palmier datticr (p. 85). L'oasis de Bike est sn 
mense. Elle est entretenue grâce à l'eau qui coule abondante 
Jusque dans les rues de la ville, dans des canalisations os 2 
tant de Ja faire passer à toutes Jes maisons et pe to ne 
sortes de cultures : céréales. arbres fruitiers, et Sete 
ae (p. 86). Enfin, la capitale de la province, one. 
a el He où l'on Irouve toutes 
rendez-vous des caravanes us ie an j 

de de Fi e toutes les directions. Le 

ra de. nr suile de la surproduction. Aussi 

Da ne ra ger aus ressources fort importantes, 
ë produit de l'impôt (p. 685). 
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AL-Warthiläni nous apprend par ailleurs que le trésor 
d'Alger était alimenté surtout par les ressources de la mer, 
bien plus importantes encore que celles de la terre, mâddat 
al-bahr ft-l-Jaz@'ir ‘awsa’ min mâddat al-barr (p. 686). 

Seule la Grande Kabylie, et particulièrement le pays des 
Zwâwa, Lui paraît dans la gêne. En raison de la densité de la 
population, qui est là-bas bien supérieure à ce qu’elle est en 
Egyple. le terrain coûte cher et les habitants vivent très à. 
l'étroit (p. 28 et 159). Il est vrai que, de nos jours, pareille 
constatation serait jugée plutôt comme un bon signe de santé 
el un thème d'oplimisme officiel, encore que la « démographie 
galopante » commence à préoccuper certains esprits. 

Donc, dans l'ensemble, malgré la crise d'autorité, malgré 
lons les méfaits réels où imaginaires du régime ture, le pays 
vivait une époque de prospérité. Les gens élaient dans l'ai- 
sance et rivalisaient de générosité. AI-Warthîlânf le reconnaîl 
en maint passage. Les pèlerins étaient partoul accueillis avec 
joie. En leur honneur, villages et douars se meltaient en fête. 
On les retenait le plus longtemps possible. On organisait de 
magnifiques fantasias au cours desquelles la poudre ne cessait 
de crépiter. Et après les avoir nourris, eux et leurs moniures, 
durant plusieurs jours, après les avoir gavés de couscous, de 
viande et de fruits, on les laissait enfin partir, chargés de 
cadeaux utiles pour la continuation de leur voyage. 


Exprimant toute sa satisfaction à cet égard, AI-Warthilâni 
ajoute, dans l’énumération des aîtraits du pays, l'expression 
wa-fth al-‘ilm (= Et il y a de la science dans notre pays !) 
(p. 28). Le 18° sièele serail-il done aussi, selon lui, une ère 
d’épanouissement des sciences et des lettres en Berbérie ? Son 
expression n’a-f-elle pas dépassé sa pensée ? N'y at-il pas de 
sa part un sabq qalarn (— lapsus calami) ? Poser la question, 
c'est y répondre. Les renseignements fragmentaires qu'il a 
notés, à ce sujet, confirment ce que l’on sait sur la décadence 
du savoir à cette époque. Il nous dit, en effet, que les seuls 
foyers de sciences islamiques où il fallait se rendre pour s’ins- 
truire étaient alors Le Caire, Tunis et Djerba (p. Gar). 

Ge n'est pas le lieu ici de rendre compte de ce qu'il a 


rapporté sur le Gaire. 
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Quant à Djerba, Al-Warthîlâni ne l'a pas visitée. Mais sa 
renommée devait être très grande, De plus il à, lui-même 
rencontré à Gabès des l’olba originaires de cette île. C'éthient 
des descendants et des disciples d’un certain grand professeur 
du nom d'Ibrähîm al-Jarant (). Ce personnage aurait été 
l'élève du célèbre juriste *Abû ‘Abd-Alläh Muhammad b. ‘abd- 


ANäh al-Khirchi (mort en 1690 (3 : il aurait choisi Djerba. 


dont la population était presque entièrement Khârijite pour 
fon ” 1 , dE Es ASS < tel 

der une grande médersa d'enscignement mâlikite. C'était 
celte médersa qui rayonnait alors «ur lontes les contrées 
d'alentour et qui était regardée presque comme un lieu de 
pèlerinage (p. 653). 


À Tunis, le grand centre universitaire était, bien entendu, 
Jimi" az-Zaitüna. Malheureusement Al-Warthilânt ne dit rien 
de précis à ce sujet. II lui consacre quelques lignes de méchante 
prose rimée par lesquelles il veut en dire beaucoup de bien 
eU ne réussit finalement qu'à aligner des consonances vides 
(p. 661). IL en conclut que «les souverains, les princes, les 
gouvernants de Tunis se sont intéressés au savoir, free 
édifié ses minarcts de gloire, lui ont bâti les médersas néces- 
saires, ont constitué des h’abous, honoré les savants et eneon- 
ragé les étudiants » {p. 662). 


| Partout ailleurs, ou bien le niveau de l’instruction est très 
inférieur, on bien c'est l'ignorance totale. 


En Trinolita: ra Re : 

an Tripolitaine, les ‘ulamä’ n'enseignent la grammaire que 

d'après le petit manuel du Qat’r avec commentaires et gloses 
à] "4 : LA 4 , 1 4 / re 

Ceux qui se servent de l'Alfiyva sont rares. Le Mukhlaçar est 

pen enseigné et le fawh'id (théologie) l'est encore moins. En 
è . ,» | k 

un mot, l'instruction 4 presque disparu en cc pays et les 
ulam& sont médiocres (p. 621). 


À Sfax, Al-Warthiläni va écouter à la grande mosquée un 
Professeur de kalä il pc i i 
Le kalâm, auquel il pose des questions, mais ce 
Proiesseur est tellement au-dessous de sa tâche qu'il ne com- 
prend même pas ee qui lui est demandé. Al-Warthîlâni en 


. Lg) Cr. R. Brunschvig, Quelques remarques historiques ur les médersas 
“it Tunisie, in Revue Tunisienne, 1931, p. 234. 

(70) Cf. Lévi-Provençal, op. ci ibli 
mc Gal, Op. éif., p. 288, note I, avec la bibliographie 
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fait de même avec un autre qui enseigne la grammaire et 
avec un troisième qui enseigne le droit : tous deux recon- 
naissent leur insuffisance et se soumetient à son autorité 
(p. 656). 

Au Kef, il.constate que «le pays ne s'intéresse pas à 
l'instruction ». | 


À El-Khanga, on éludie bien la grammaire, le droit el le 
h'adit (surtout d'après l’abrégé de Bukhäri par ‘Ibn ’Ali 
Tamra} — mais on ignore complètement le kaläm et la logi- 
que, «t-mant'iq. Al-Warthîlâäni demande aux ‘ulamd’ pour- 
-quoi ils se désintéressent de la théologie. Ils lui répondent 
que l'existence de Dieu, pas plus que celle du soleil, r’'a 
nullement besoin de démonstration pour être évidente, Cette 
réponse le met hors de lui (p. 117). 


À Constantine, l’enseignement n'est pas complètement 
inexistant, mais il n’a lieu qu’en certaines périodes de l’année : 
en hiver ét au début du printemps, après quoi, maîtres et 
élèves se mettent en vacances. Les autorités de cette ville ne 
s'y intéressent pas (p. 685). 

“ En Kabylie, chez les Uläd Sidi Bahlül, il y a bien quelques 
personnes qui savent lire le Coran et comprendre les traités 
de droit, mais tout le reste des habitants, malgré leur origine 
maraboutique, sont des illettrés (p. 13}. 


A Zemmüra, les gens sont tous des ignorants (p. &1). 


Voilà donc un témoignage catégorique. L'activité intellec- 
tuelle était presque nulle. On en a d’ailleurs la confirmation 
dans le fait que Flhistoire maghribine n'a relenu de cette 
époque aucun nom de savant où d'écrivain notoire. Al-Warthi- 

‘ lânis’est plu à relever le nom de tous les personnages notabies 
qu'il.a pu rencontrer dans les villes où il est passé. Il l’a même 
fait avec le souci évident de n’en oublier aucun. Toutefois, il 
s’est gardé de détailler-leur biographie, sans doute faute d’élé- 
ments intéressants, et il s’est borné à dresser des listes inter- 
minables de noms. C’étaient, très souvent, des lettrés instruits 
ou des professeurs habiles qui passaient même, aux yeux de 
leurs contemporains, pour des savants, mais dont la notoriété 
n'a dépassé ni leur milieu ni leur époque. Certains d’entre 
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A 0 
eux ont peut-être plus de relief que les autres, mais rien ne 
les désigne vraiment pour que leur nom soit relevé ici (”) 


Dans le peuple, AL-Warthiläni constate que l'ignorance des 
saines prescriplions de Ja loi islamique avait engendré une 
licence des mœurs contre laquelle il importait de réagir. Tout 
était à l'envers, selon lui. « La bid'a, dilil, est devenue sunnu 
el la sunna, bid'a (p. 144). Satan le Lapidé est maître ». Les 
hommes et les femmes s’assemblent pêle-mêle, en apparence 
dans une intention pieuse et pour se conformer aux traditions 
des ancêtres... en réalité, pour danser, chanter, se courtiser el 
pleurer d'amour (p. 40). Hs ont là un moven d'arriver à 
l'adullère el celui qui les à vu faire peut en témoigner. Ce 
sont des pervertis, Au lieu d'aller an mal par sa porie ouver- 
tement, ils se servent d’un tremplin : l'audition sil qui 
leur permet d'arriver à leurs fins et de se consacrer à la Ginie 
cation deux et trois jours durant... C’est ce qui se passe chez 
lex ‘Amar, chez les Bui Darraj, chez nous, les Bnt Warthilän 
à Bougie (à la fin du ramad’ân), chez les But Ya‘la (à la FOR 
quée d’Al-Ballût’) et dans tous les sanctuaires de naraboUte 
tels que notre ancêtre Sidi ’Ah’mad ach-Charif, Sidi Yah'ya 
al-'Aidli, Sidi ‘Ali b. Chaddäd, Sidi ‘Ali pb. Môsä, Sidi ‘Abd 
aw-Rah/mân ath-Th'âlibt d'Alger, Sidi Sa'ïd as-Safart de con 
tantine, ete... {p. lo, 194, 482). 


“Les habitants de Zemmüra sont d’une moralité peu 
orthodoxe... Leurs femmes, qui sont très belles. te 
Sans voile dans les rues. Elles sont si élégantes qu'on les 
ni toutes pour de nouvelles mariées. Elles sont affo- 
antes avec leurs Yeux noirs, leur belle poitri sei 
charnus et leurs bras nus. Ce sont les Le nn 
monde, Les hommes pieux eux-mêmes risquent fort de sen 
LE troublés en les voyant passer. Les maris sont fiers de cet 
étal de choses et il est inutile de leur prêcher la rigueur de Ja 
loi musulmane. Ils se sont acCoUutuMÉs à ces ent ae ile 
ont hérilées de leurs ancêtres (p. &1 et 697). | 


a te un toutefois que la plupart d’entre enx ont aujourd'hui 
Re Lan su | des Litres divers, jouissent encore d’une certaine 
y tele est e cas des Ben Lefgûn, des Ben Bâdis, des Ben Jeilûl 

“inmmüri, des D'orbänf, ete., Pour ne citer que ceux de Constantine. 
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Parlant des gens de ‘Amar, il continue : « Les pèlerins 
algériens n’ont aucune discipline. Ils ne tiennént compte ni 
de ce qui leur est ordonné, ni de ce qui leur est défendu, et 
surtout ces_gens de ‘Amar. Quand quelqu'un ne partage pas 
leurs erreurs, il devient vite pour eux un ennemi exécrable. 
ils me détestaient parce que je leur rappelais la sunna et les 
invitais à sé conformer aux prescriptions de la Loi... Je leur 
demandais surtout de voilér leurs femmes, Celles-ci voya- 
geaient en effet visage, bras et jambes découverts, exposanl 
einsi leurs appâts à la vue de tous. Bien plus, elles se faisaient 
coquettes pour faire impression sur ceux qui les regardaient. 
Je voulais leur faire subt, à elles et à leurs maris, les rigueurs 
de la Loi : Il en est résullé une grave dispute... Nous avons 
entendu dire que certaines dévergondées allaient encore plus 
loin. Elles prétendaient posséder des attributs divins, alors 
qu’elles étaient, en réalité, sous le pouvoir de Satan et de leurs 
désirs insatiables. Elles s’offraient donc d’elles-mêmes aux 
hommes. Elles affirmaient en mème temps que le mâle qui ne: 
se prêtait pas à leur jeu infâme devait fatalement subir un 
malheur. La femme disait à l'homme : « si tu ne veux pas de 
moi, il va t'arriver ceci et cela ». Puis, elle usait de certains 
artifices, et la menace semblait se réaliser. Alors l’ignorant, 
l’abusé, le trompé, le vaincu, le trahi, le malheureux, le pau- 
vre d'esprit, s’imaginait que la galante faisait des miracles 
(p. 539-540) (*). 

Ces mœurs dissolues, ce libertinage à l'ombre des sanc- 
tuaires, n'ont rien de surprenant. 1e crditc des saints n'exclut 
pas toujours — liant s’en faut! — les saturnales populaires. 
Les vieux rites de prostitution sacrée ne sont peut-être pas 
complètement abolis. Certains pèlerinages maraboutiques de 
notre époque offrent l'équivalent des manifestations contre les- 
quelles se dressait Al-Warthilâni. Les fêtes annuelles d’automne 
qui ont lieu de nos jours autour du sanctuaire de Sidi ‘Abed 
(près d'Inkermann), et dont le succès s'accroît de plus en plus 
sont, entre mille, un exemple caractéristique. Le peuple aime 
bien abriter ses turpitudes sous les blanches qubbas des mara- 


(72) La réputation de légèreté des ‘Amriyyät, comparable à celle des 
Nüvlivyyât du Sud, est encore bien connue de nos jours. 
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bouts ; il en éprouve une jouissance recherchée et ñe tient 
aucun compte de l’anathème des réformateurs. 

Que ces pratiques soient contraires à la morale musulmane, 
où le concède sans jéine. Mais le culte des marabouts non plus 
n'a rien à voir avec la pure orthodoxie coranique. Or, Al- 


Warthilänt semble en faire nn article de foi. « Il faut-se méfier. . 


dit-il, du scepticisme à l'égard des Hommes d'Alâh LI faut 
“iler de se dresser contre eux ! Dans le premier cas, on se 
prive volontairement d’un bienfait : dans le second, on se 
condanmne soi-même à être malheureux !, (p. 19). Cette atti- 
lude, quelque peu inconséquente, situe AÏ-Warthîlâni : c’est 
un moralisie, non un réformateur. Il ne rêve pas de ramener 
l'islâm algérien à sa pureté primitive en le débarrassant des 
confréries religieuses et du maraboutisme,. 


Le MARABOUrISME. — Cétte fin du XVIII: siècle semble avoir 
été, pour la Berbérie, La belle époque de la crédulité populaire 
ct du culle des saints. Ceux-ci étaient légion. Ils pullulaient 
d'un bout à l’autre du pays. Chaque tribu avait les siens, une 
demi-douzaine au moins, morts où vivants. Al-Warthiläni se 
Îlatic d'avoir rendu visite à nm très grand nombre d’entre eux 
el d’avoir bénéficié de leur bareka. Il affirme qu'il à parcouru 
toute l'Algérie pour les voir ; il serait allé à Alger, à Coléa, 
à Sidi-Ferruch, à Blida, à Médéa, à Cherchel, à Miliana. à 
Tlemcen, à Msila, à Bône, etc. (p. 289). À ceux de Kabylie, 
il consacre tout le début de sa rih’la, 77 Pages, pour en faire 
une sople de recensement ct les faire défiler un à un, par 
ordre de tribus. I en compte une cinquantaine pour le Jbel 
Zwäwa, autant pour la région de Zemmüra, une vingtaine 
pour Bougie et sa banlieue, une dizaine pour la région d’IImân 
ou Tmäâyen. Le plus souvent, il sc borne à citer des noms, 
dans une énumération qui finit par être fastidieuse. On a 
l'impression que chaque famille kabyle avait un ancêtre ou a 
un chef actuel décoré du titre de saint. ALWarthîlânt ne fait 
Pas, au surplus, de différence entre un chartf et un marabout. 
I les loge à la même enseigne : mais pour bien montrer qu'il 
n'attribue pas l’une ou l'autre de ces qualités à tort, il déclare 
qu'il en à lu le titre sur une sorte de livre de chancellerie 
qu'il appelle tantôt : rusûm ach-churaf&”, tantôt : f&'iq al- 
‘achrâf (P). 
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Tous ces personnages étaient en faveur auprès d’Alâh ; 
tous étaient vénérés ; lous étaient forts. Chacun d'eux était 


« wali çâlih" = un saint vertueux, qut'b wäd’ih’ = un pôle 


en évidence, l’awd al-‘ilm wa-L'irfèn — une montagne élevée 
du savoir et de la conrfäissance, chams al-h’agq-wa-l-bor’hân 
-: un soleil de vérité et d'arguments probatoires, badr wäd’ih 
= ube pleine line éclatante, çéh'ib al-waqt = un maître de 
l'heure, liryâq mujarrab = une thériaque. éprouvée, dawd' 
rabbäni — un remède divin, rah’mat wat'äninä wa ghaith 
baladinâ — un bienfait pour notre patrie, une pluie secourable 
pour notre pays. 


Les formules sont toutes faites et Al-Warthîlâni les mutti- 
plie comme à dessein quand il n’a rien à dire à propos de 
certains noms. Il a toutefois rassemblé un grand nombre «te 
récits oraux et de mythes populaires qui circulaient sur quel- 
ques-uns d’entre eux, nous fournissant ainsi tout ce qui pou- 


, 


vait bercer les imaginations crédules à son époque. 


Dans cette « Légende Dorée » de l'Islâm algérien, ne figu- 
rent pas seulement des hommes saints. L’effluve sacré, la 
baraka, S'étend également aux choses, La source qui coule 
près du tombeau de Sidi Al-Ghazzâli, à Warja, est alimentée 
par l’eau de Zemzen, et bienheureux sont ceux qui ont l’occa- 
sion d'y faire leurs ablutions (p. 17) (”). 

Il existe à Bougie, près des portes de la ville, un pont 
sacré : une prière dite sur lui, en regardant debout vers Ja 
montagne, est toujours cxaucée.., Cette montagne aussi, Jbel 
Khlifa, qui renferme 12.000 qut'b, est sacrée : on dit qu'elle 
s'arrélera au Paradis, avec lont ce qui sera dessus, exactement 
comme un chameau qui s’agenouille avec sa charge (p. 2r). 

Quant aux homanes détenteurs de l'effluve saint, ül Yen a 
de tous les échelons et de toutes les conditions sociales, depuis 
le chef de tribu ct le grand muphti jusqu’au voleur, au paria, 
el au fou. Une place de choix revient à Sidi Khälid qui est 
enterré dans l’oasis du même nom, pas loin de Biskra. C’est 
un prophète,nabi, pour les uns, un envoyé, rasûül, pour des 


(33) À Bougie, près du marabout Sidi ‘An A al-Msili, it y avait un 


puits de Zemzen. Cf. Féraud, op. cit,, p. 133. 
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” e Prin di 0 s 
autres ( }. Dieu l'aurait dépêché auprès des montagnards de 
l'Aurès peu avant la mission de Muhammad. Pour ‘être cru 

É , 


il a dû réaliser un miracle de feu (?). Après sa mort, il tombx 
: $ 


dans l'oubli et ce n'est que tardivement qu'il fut découvert 
par Sidi ‘Abd-ar-Rah'män al-’Akhd'art, grâce à la science di 
larbi® (9). AI-Khafäji aussi a parlé de sa mission prophétique 
dans. son commentaire du Chif4 (9). Pour d’autres ne 
ce pe serait qu'un wali, un marabout. Le voyageur miaroédin 
ar Ayyâchi le considède comme un des rois apôtres du 
Chnist (9. Quoi qu'il en soit, son tombeau attire les foules de 
tous les coins de la province et surtout de Kabylie (p. 5 et 85). 

A côlé du prophète de l’Isläm algérien, un çah’äbt (com- 
pagnon) a sa place toute désignée. 11 s'appelle ’Abû Lubäba 
aujourd'hui, en français, Stdt Bou El Baba, et il est enterré 
dans la banlieue de Gâbès. Les biographes orientaux qui ont 
écrit les vies de çah'âba ne le connaissent pas, mais la tradi- 
tion orale de l'endroit, transmise avec tawétur sans inter- 
ruption, le présente comme tel et elle a été recueillie et fixée 
par Ibn Naji (°, par les voyageurs Al-Balawi et Ibn Nâçir dans 
leur rih'la. D'après ce dernier, le Bey de Tunis H'ammüda lui 
a fait construire un magnifique mausolée auquel Muh’ammad 
bey a ajouté une médersa et une mosquée (p. 655 et suivantes). 


En se donnant sur place un prephèle et un çah’4bi, en 
faisant jaillir de son sol l’eau de Zemzem, l’Isläm algérien 
cherche décidément à se suffire à lui-même et. à se dousirasre 
à la suprématie spirituelle de l'Orient. 11 va même plus loin : 


(4) AI Warthfläns ai i 
, GO AIR artbflânï cite par ailleurs le nom des Berbères qui ont lenté 
ke use Passer pour prophètes. Ce sont Çâlih’ b. T'arif ‘Açim b. Jamil 
. Ë # Hi ñ Ï EEE S : 
Pa : Mann-Allh. Le dernier aurait prescrit comme obligations 
1euSes : «deux prières par jour, le jeû i 
relig ‘ ar jour, le jeûne du fundi jeudi i 
Re <k | . e et du jeudi, cl dix 
past mois de ramad'än. 1] aurait en outre permis la Ft ee a du 
paie 1ermaphrodite (?), ordonné d'égorger les poissons et interdit de m 
.&er les têtes de tons les animaux (p. 595). et 
MEN @e 
m9 Se es ensemble de pratiques relevant de Ja 
magie, 10ÿen «desquelles on retrouve ls objet É 
ce 1 IS objets perdus et on découvre 
ï { : . Edmond Doutté, Magie et Religi È 
: ! Macs eligion s l' 
Nord, p. 268, et suivantes. Ë de LEE 


(76) Sur Chihäb ad-Din al-Miçri ’Ah' Ù 
Khafäji, V. Encyclopédie de Pislêm, 0 Mub'ammad b. ‘Umar al. 


(37) Al-'Ayyächi, cité par Ibn Nâcir, Rih'la, p- 54. 


(8) Dans Ikhtiçèr Ma‘ali lim "4 id” 
ulMachhürin min qulah'& 4) Capote, Hoseis . is 
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il fonde une ou plusieurs villes saintes. En effet, Bougie a été 
longtemps et jusqu'à nos jours appelée Mekkä-ç-Cghira. (la 
petite Mekke) (”. Le petit village d’Al-Khanga a été lui aussi 
comparé à la Mekke, par sa position et par sa baraka (p. 117). 

Après ces témoins. des premières heures de l'Islâm, Al- 
Warthîläni mentionne les saints de grande renommée musul- 
mane, déjà anciens. Il visite à Bougie le sanctuaire de Sidi 
‘Abd-al-Qädir al-Jilâni ou al-Jili. Celui-ci vivait à Baghdâd au 
V° siècle. Après avoir précisé qu'il vécut cinquante ans du 
cinquième siècle et quarante-neuf du sixième, Al-Warthîläni 
énumère quelques-unes de ses l'arämât, grâces divines ou faits 
miraculeux, qui font de lui un magicien omnipetent : un beau 
jour, il proclama que tous les autres saints étaient « sous son 
pied ». Tous s'inclinèrent devant cette dictature sauf un qui 
devint, sur-le-champ, fou ! Une autre fois, il s’ivrita contre 
un Baghdädi. A titre de punition, il le bannit de la ville et 
chaque fois que ce malheureux se présentait aux portes, pour- 
lant grandes ouvertes, une force surnaturelle l'arrêtait sur 
place et l'empêchait de les franchir. Mais il avait une mère 
en ville, qui ne se résignait pas à vivre sans jamais le voir. 
Elle essaya de fléchir Sidi ‘Abd-al-Qâdir qui, pour toute grâce. 
autorisa son fils à la rencontrer, mais seulement dans un pas- 
sage souterrain de la ville (p. 18). 

AI-Warthilâni nous conduil ensuite au sanctuaire de Kidi 
Bû Madyan al-Ghawth. « Il était à Bougie, au VE siècle, quand 
un jaloux le calomnia auprès de l'émir du Maroc. Celui-ci le 
fit mander. Cette nouvelle faillit provoquer la révolte des 
Bougiotes, x compris le gouverneur. Mais Sidi Bù Madyan Îles 
rassura Cl partit : arrivé près de Tlemcen, il annonça à ses 
compagnons sa propre mort en disant : mettez-moi sur une 
nmile et, à l'endroit où elle s’agenouillera, vous creuserez ma 
tombe. Elle s’agenouilla à AL-'Ubbâd, où Sidi Bû Madyan est 
enterré » (p. 21). 

Ces deux personnages, comme tant d'autres, sont étrangers 
à la région. Les oratoires qui portent leur nom, et qui se 
retrouvent partout, sont des signes concrets de leur “univer- 
salité dans le monde musulman. A 


(a) Cf. Férand, op. cils p. o1@ el passim. 
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Toujours à Bougie, Al-Warthiläni visite un grand nombre 
de mosquées et de sanctuaires renfermant les restes de divers 
marabouts et savants, Sur la plupart d’entre eux, il se contente 
d’avouer qu’il ne sait rien, sauf que les Bougiotes les tiennent 
en grande vénération (”). Pour quelques-uns, il reproduit les 
renseignements d'Al-Ghubrini, d'Ibn AI-H'âjj, et de Sidi ‘Abd 
ar-Rah'mäân: ath-Tha'‘älibi (. Pour d'autres, il se borne à 
indiquer ledr siècle (*). Pour d’autres <bfin, il exploite la 
tradition orale el c’est ainsi qu'il rappelle le souvenir {oujours 
vivant du vénéré Sidi at-Twäti dont « les sentences ct les con- 
sullations juridiques, an IX° siècle de l’'hégire, étaient indis- 
culées de Bougie à Tozeur » (p. 8 et 27) (). 

| Sar Sidi ‘Abd al-Il'agq AEFjiji, AÏ-Warthilâni recueille Le 
récit suivant : « Il fut mis à mort sans raison, injustement. 
Un certain zindiq = un imposteur, s'était installé près de 
Bougie, au lieu dit 1 lMad'iq = le défilé. Là, il se livrait avec 
beaucoup d'ostentation aux pratiques religieuses. Bientôt il 
devint célèbre. Les Bougiotes allaient le voir en foule. Toute 
femme stérile qui venait le trouver repartait avec la certitude 
de mettre an monde un garçon. Le prestige du zindiq allait 
#randissant. Un jour la femme de Sidi ‘Abd al-H'aqq alla, elle 
aussi, le voir ; son mari l’accompagnait. Le zindiq exigea un 
entretien privé, promettant un beau garçon. Chaikh ‘Abd al- 
Îl'agq, en pur saharien, originaire de Figuig. leva les bras 
proclamant que cela était interdit par le chra‘ la joi religieuse. 


(80) C'est le cas de Sidi Al-Mlih'. sidi ad Sidi ‘AS â 
SR A Nam Sin ce et in, Sidi ‘xd, Sidi ‘A al-Bckkäy, Sidi 
4 en er ce qu'il fait pour Sidi ‘Abd al.H'agq al-lehbili, Sidi ’Abn ‘AT 
En UE Sidi Gälih ad-Dukkâli, Sidi ‘Abd äl-W’agq D 
e 8 ) Lakar 4 fe va a7-Fuwâvt 24 Ja Fe 4 ere À 
noie d BakariVà" Yah'ya az-Zwâwi, Sidi Ibn ‘Arnbi le jouer: 
82) Sidi Muhammad ‘A HIE siècle, Sidi 
“e{abbâgh du EXe siècle, era 


83) & wi venue i 
Fr an Le zéwiya, devenue daserne depuis 1835, dont les dépendance: 
a Us resta, jusqu'en 1828 le séjour de plus de deux cents 
: ue | ERA Le ne Pépinière de cadis et de lettrés pour toute 
Vu * Ÿ. Féraud, 0p. eif.. p. 9215, qui rapporte rai joli 
Rs 217; QUI rapporte par ailleurs, un joli 
ane promenade en mer fajte par Sidi at-Twâti en compagnie ce 


“Abd ar-Rah'män 


a rt rie Bougie, p. 16 et suiv. — Al-Warthflänt 
es * quand 1 dit que Sidi at-Twâti est du IXe sièelé "hégi 
Donpe qu ; Sidi À° sièclé de 1 
paire “a SAS PESEER an-Nâcir a fondé Bougie en 106% de ct 
RS *%S la précision chronologique ne doit pas être demandée à Al 
Mhilini pour les faits antérienrs”à son époque. ni: 
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Sur quoi, it ramena sa femme en ville et là, il cria à l’impos- 
ture et affirma bien haut que le marabout d'Al-Mad'iq était 
un athée, vivant dans la türpitude. Maïs la princesse de Bougie 
avait, elle aussi, rendu visite à cet athée : l'émir était dônc 
déshonoré. IE.fif venir Sidi ‘Abd al-H'agq et lui demanda 
compte de ses’ dénonciations. Ensuite il ordonna sa mort, et 
sa tête fut suspendue aux portes de la ville. Gette tête resta 
à longtemps. Ej chaque soir, après le coucher du soleil, lors- 
que le portier de Bougie criait, « al-bâb, al-bâb, que ceux qui 
sont dehors rentrent ! », elle répondait, très explicitement : 
«il n'y a plus dehors que ‘Abd al-Haqq, le serviteur de Ja 
Vérité, mort pour avoir dit la vérité... ». Et tout le monde, 
entendant cette réponse, finit par croire à la sainteté du martyr 
‘Abd al-H’aqq (p. 20). 

‘ En réalité, ce ne sont là que de vieux noms, échos lointains 
de la splendeur révolue de Bougie au Moyen Age, vagues 
souvenirs d'un passé glorieux que ke peuple n’a pas complè- 
tement oubliés. On sentait toujours — plus qu’on ne savait — 
que la cité, jadis florissante, avait eu, sur la côte d’Afrique, 
la prépondérance des lettres et du commerce. On entrevoyait 
encore, confusément, le grouillement des foules d’éludiants qui 
accouraient de toute pari pour apprendre à Bougie la théologie, 
les mathématiques, la jurisprudence, la médecine et Fastro- 
nomie, sous les maîtres les plus distingués de l'époque. On se 
racontait qu'il y avait eu un temps où la science coulait à 
fois de la bouche des savants (p. 8): où l’on ne comptait 
pas moins de go muphtis dans la grande mosquée (p. »8) ; où 
te cours d'exégèse coranique devait se donner du haut de ja 
chaire, tellement l’affluence des audileurs était grande (p. 24) : 
où, enfin, plus de 700 jeunes filles de Bougie connaissaient la 
Muduumvbana par cœur !. | 

On n'avait pas non plus oublié les palais et ies jardins des 
Bani H'ammäd : Qagr al-Lu’lu'a = le Palais de la Perle, Qaçr 
al-Kawkab = le Palais de l'Etoile, ar-Rafi' et al-Badî' — que les 
Espagnols avaient réduits à néant, On se souvenait également 
toujours de l’activité du port, du va-et-vient des bateaux qui 
débarquaient de riches négociants d'Europe et toutes sortes 
de marchandises. | 

Tout cela était fini : la légende tenait la place de la réalité 
et berçait encore les esprits crédules et ignoranis. 
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À côté, les Kabyÿles vivaient dans un monde de croyances 
qui n était pas moins fantastique. Tout d’abord, les innom- 
brables saints qui peuplaient leurs montagnes — quoique en- 
terrés — n'étaient pas morts. Al-Warthilâäni dit et répète : 
hum ‘ah'y&’ fi qubüûrihim = ils sont bien vivants dans lus 
tombes (p. 36, 114). On en aurait eu presque Îà D reuves Pun 
d'eux a été déterré par un chien, 70 où 8o ans “bis son 
enterrement et son corps était toujours intact (p. 70) Bien 
mieux, ils sortent la nuit de leurs tombes et se réunissent en 
assemblées, par milliers, pour délibérer sur les affaires de ce 
monde (p. 70, 3%, 741. Leur dtrân est présidé le fundi ür 
Sidi ‘Abd al-Qâdir al-Jilâni, le vendredi par Île Prophète de 
né autres soirs par l'un d'eux (p. 34). Les décisions qu'ils 
prennent sont quelquefois inattendues. Réunis un soir chez 
Sidi Yah'ya al-'Aïdli de Tâmugra, ils discutent ferme Son 
désigner un remplaçant en chair et en os, à l’un d'eux qui 
vient d'être enterré et qui, par suite, les a rejoints Sn 
mondé invisible, ‘âlam al-ghaib. Is n'arrivent pas à se mett : 
d accord sur un mortel. Alors, dominant le tumulte Sidi 
\ah’ya leur déclare : « donnons l'investiture à SE 
fans mon écurie ! ». On regarde dans Fécurie et on trouve 
fMectivement un mortel : c'était un brigand qui était caché 1à 
eU qui attendait le moment propice pour voler à Sidi Yah'ya 
ne partie de ses lroupeaux. Son aventure se terminait bien 
puisque le lendemain, tous les Kabyles qu'il rencontra oi 
pressèrent de lui baiser la main et de lui remettre la citée 
5 a Jusque là, était regardé comme l'ennemi publie n° ; 

72). 

D'autres fois, ils se rassemblent à l'appel de l’un d'eux 
e. sur terre, pour participer à des ripailles. Dans leurs 
Er les femmes maraboutes sont toujours les bienvenues 

L'endroit où ils se sont réunis conserve À jamais la baraka 
fi quand on a la bonne fortune de le connaître on n'a qu'à 
SV vautrer pour devenir soi-même un saint. C’est ce : fit 
un joueur de flûte, d’un talent prodigieux dans l’art de faite 
vibrer le roseau. Quand il se fut vautré sur l'emplacement du 
diwän et qu'il eut reçu la teinture maraboutique, çubigha, il 
ne joua plus de la flûte. Dieu lui donna la faculté de se tre 


À TRAVERS LA BERBÉRIE ORIENTALE DU XVIH° SIÈCLE 377 
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suppléer dans les noces par un démon qui avait et ses traits 
et son talent (p. 70). 

Comme on le voit, n'importe qui peut devenir saint. Les 
conditions du recrutement sont d'inspiration démocratique. À 
côté du brigand et du berger joueur de flûte, n'hésitent pas 
à siéger le chef de tribu et le seigneur féodal : 

Sidi Muhammad b. Qurii, qui a fait ses études auprès 
de Chamhärüh at’-T'ayyär (), demeure dans une forteresse 
imprenable, au sommel d'une montagne rocheuse. Autour de 
jui, c'est la forêt peuplée de fauves, ce qui, d'ailleurs, ne 
l'empêche pas de faire bâtir des maisons sur les pentes raides 


. du piton et même des mosquées dont l'une, la cathédrale, est 


construile avec un art qu'on ne retrouve qu'à Tunis... H 
prédit que cet emplacement est appelé à devenir, à la fin des 
siècles, celui d’une grande métropole (p. 45). 

sidi Mh'ammad b. ‘Ali est naître de toute la région de 
Zemmüra, au nom de l'Emir de Bougie. C’est lui qui établit 
le principe de l’exhérédation des fenimes et voici dans quelles 
circonstances : Le pays était jusque là aux mains des Khawärij. 
les Khärijites. On les expulse et les terres.laissées vacantes sont 
dévolues par lui aux hommes, à l'exclusion des femmes. Quel- 
qu'un trouve ce partage injuste et vient protester. Sidi 
Mh'ammad b. ‘Ali lui réplique avec assurance : «il en sera 
pinsi, jusqu'à la consommation des siècles ! » (p. 76). 

Voici un représentant de la doctrine inverse : Sidi Muh'am- 
mad Gälah’ mort au XI° siècle. En pays Kabyle, seuls ses 
voisins, les Bnî Aghmât observent la loi musulmane des suc- 
cessions. Comme les autres, ils privaient la femme de son droit 
d'héritage. Muhammad b. Çâlah’ intervient avec vigueur 
contre cette coutume. Mais. voyant qu'il n'esl pas écouté, il 
décide de fuir un milieu aussi perverti. Comme il n’est pas 
libre de partir quand il veut, il attend la saison des olives et, 
un jour que tout le village est sorti à la cueillette, à l'exception 
des impotents et des vieillards, il prend femme el bagages cl 
se met en route. Tout à coup, il entend derrière lui des cla- 


p. 160 et suivantes. 


(84) Un des sept Rois dics jinn. V. Doutté, op. cit. « 
hui aussi 


AEWarthitänt parle, par ailleurs, d'un professeur du Caire, élève 
de Chamhâärüeh at'-T'ayyàr, p. 299. 
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meurs . Tout le village accourt pour l'arrêter. On ne peut le 
laisser partir ainsi. Îl acceple de demeurer parmi eux, mais à 
une condition : qu'on ne foule plus aux pieds la loi musul- 
mane des successions, On lui obéit {p. 60). : 


Voici un poète aveugle, Sidi ‘Ali b. Derrär, qui passe son 
temps à chanter le Prophète en berbère, Ses poèmes sont 
animés d'un el souffle, qu'on les écrirait avec « le noir des 
veux » s'ils étaient composés en langue arabe (p. 35). | 

Voici une manière de paria, Belqâsem az-Zwâwi qu'Al- 
Warthiläni rencontre à Constantine . Par ordre, il se tient 
en dehors des portes, muet comme une ente inelie 
attendant Faumône. Il est très sale, à peine ot AE 
éeœurant, couvert de mouches et de vermine. On dit qu'il est 
ayyübtal-Uariqa.. Malgré tout cela, une Constantinoise l’ac- 
ceple comme époux, et AT-Warthfläni se fait un devoir d’aller 
le saluer (p. 694). On a déjà vu qu'il considère comme saints 
tous les fous. Il en rencontre un grand nombre à Tunis et il 
en éonclut que cette ville est favorisée par Dieu (p. 667) 

lan sont les principaux types de marabouts, morts ou vifs 
en \énération à cetle époque. Quant aux karémél, faits Mis 
culeux dont ils sont capables, elles sont multiples ct variées 
On peut noter au hasard, sans citer de noms (9, que le A 
Me peut voir effectivement le Prophèle ct même Dieu (P 6 
il n'entreprend rien sans consulter le Prophète en t sine 
(- 16}, qu'un jour, il voit au quatrième  . ee ee 
Hèes occupé à tirer le soleil avec les anges (p. 12). Üne fois 
Sidi X et Sidi Y ne sont pas d'accord sur l'orthographe di 
Mol jabarûl — toute-puissance de Dieu. Sidi X ne qu'il 
v faut un « hamnza » après le « ra » (jabaru'üD et pour a 
vaincre Sidi Y, il lui passe la main sur le visage et Li one 
le mot labaru'@t gravé sur les Tables Célestes, ah «l- 
makfädh" (p. 9). | 


. Une autre fois, les Kabyles n’élant pas d'accord sur la direc- 
1e) : 1 1 
n de la gibla pour en tenir compile dans la construction 


85} Je me Ê gi é 
héteevas Le pris de désigner dorénavant les personnages marabou- 
en = À et Y. En effet, leurs noms ont été déjà presque 
8 ceux FER ime qu'il est inutile de les répéter. D'autre part, les noms 
nire €üx qui n'ont pas encore été É ent 
AE L Ss éncore été j ‘offr i 
interet. din point de vie An té renconirés u'offrent anenn 
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d'une mosquée, le marabout ordonne à la montagne de se 
baisser pour leur laisser voir la Ka‘ba et la montagne s'in- 
clina (p. 9). | 

[Il entend les poissons de la mer psalmodier : « Gloire à 
Dieu, un Tel est un saint ! » (p. 12). 

C'est un magicien médecin. On lui amène un enfant para- 
l\tique : il le touche de sa canne et celui-ci, exorcisé, se lève 
et se met à courir (p. 14). On hi amène un enfant borgne : 
il le guérit si bien que les gens en arrivent à dire que l'œil 
fait par le marabout est bien meilleur que celui fait par 
Dieu (p. 42). | 

On vient de luer un bœuf et de partager sa viande entre 
les habitants du village. Mais on à oublié où négligé de faire 
une part à ta mère du marabout absent. Tont est fini quand 
celui-ci survient ; il ne reste plus que la peau. Le maraboul 
s'en saisit, la prenant par la queue, et crie : « sois l» Le bœuf 
est aussitôt reconstitué, vivant ! {p. 10 et 14). 

Sidi X habite une région d'olivier et d'huile, 1 reçoit un 
jour des étudiants qui viennent le trouver de La part de leur 
maître Sidi Y pour Ini demander une certaine quantité d'huile. 
« Conduisez-lui ces chèvres, leur dit-il, et ne parlez à personne 
en route La, Is ne comprennent pas, mais ils obéissent. Is 
rencontrent en chemin des condisciples qui leur demandent 
ce que sont ces chèvres. Oubliant la consigne du silence, ils 
racontent qu’ils sont allés chercher de l'huile, mais que Sidi X 
lcur a donné des chèvres. Aussitôt Les chèvres se transforment 
devant eux en autant d’outres pleines d'huile qu’ils sont obli- 
gés de porter sur leurs épaules (p.91 (7). 

Les troupeaux de Sidi X sont atteints de la gale. Une source 
d'eau coule limpide dans le jardin de Sidi X qui la transforme 
en source de goudron pour les soigner (p. 42). 

Il est capable d'exécuter les acrobaties les plus vertigi- 
neuses : Il est en voyage en Egypte, il arrive sur sa mule à 

Alexandrie : il demande aux passants où peut-il bien dormir 
la nuit ? « Au sommet de la Colonne de Pompée, ‘amüd us- 
Sawärt », lui est-il répondu, par dérision. Loin de se fâcher, 
il grimpe aussitôt avec sa monture au sommet de ‘amûd as- 


185 v&) Sur de semblables légendes ; M. Mammeri, Evolution de la poésie 
kabyle, Rev. Afr., 1950, p. 130. 
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Sawäri et Y passe la nuit, à l'exemple sans doute des « Siméon 
les Stylites » (p. 29). 

Sidi Y est originaire de Küfa. Pour venir au Maghrib, il] à 
emprunté la voie des airs et son voyage n'a duré qu'un étant 
Un Jour, les habitants de la région lui demandent de prouver 
qu il est charif. En un clin d'œil, il se transporte à Küfa et 
revient avec un titre authentique établissant en due forme “ 
qualité de descendant du Prophète (p. 106). | 

| Un pauvre hère vient le trouver et lui exprime son vif désir 
d accomplir le pèlerinage cette année. C'est pourtant trop tard 
puisque la caravane des pèlerins est déjà à la Mekke. Mais le 
saint homme lui offre une grappe de raisin qu'il finit de nan 
ser à la Ka‘ba, puis, aussitôt les cérémonies du K’ajj termi- 
nées, il se retrouve chez lui, en Kabylie (p. 16). 

Sidi X possède un mizwad (= Peau de mouton dans la- 
quelle on conserve la semoule) qui reste plein 8 jours de 
que soient les besoins domestiques et le nombre do ‘il 
reçoit chez lui (p. 14). | ee 

Il est mort au Caire et il a été enterré au cimetière d'Al 
Qurâfa, entre la tombe d’Al-Khirchf et celle de Sidi Khalil : 
Mais il à une deuxième tombe à Tunis (p. r78, 622) | 

Sidi Y, en Kabylie, à aussi deux nee Die se 
disputaient le privilège d'avoir sur leur territoire res ectif, sa 
dépouille mortelle qu'elles se volaient tb eat . … 
mul. Pour faire cesser ce jeu qui pouvait durer ee 
ou entraîner des complications, Dieu dédoubla 
litige et chacune des deux tibus en cut un 
(p. 69) €. 

Le Marabout défend ses intérêts 


haque 
indéfiniment 
le corps en 
« exemplaire » 


| avec vigilance, Gare à ceux 
quU osent X porter atleinte ! Jls sont mis à mort sans pitié 
P. 10). DR 
À protection peut s'étendre aux affaires de ses adeptes 
Mais à condition qu'on le paye, car rie 
terre (p. 14). | 
Quant à ses descendants, il constitue entre Le 


| ; 
n nest gratuil sur cette 


Dr urs mains « un 
: ranChant pour tous ceux qui leur causent du tort » 
P. 72). 


(86) Comp. avec Depoul et Coppolaut, 


Las Confréries iqi 
PR ee et | AN Confréries Religieuses Musul- 
lines, p, 482 et suivantes, Sjdi Mh'amm à 


ad b. ‘Abd ar-Rah/mên Bû-Qabrin, 
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Dans certains cas, une vertu spéciale s'attache à son nom. 
C’est ainsi que pour être assuré du paradis, il suffit de con- 
naître le nom exact de ’Abü Yazid al-Bist’âmîi qui est... T'aifûr 
b. ‘îisà (p. 18). 

Dans cette énumération rapide des prodiges du marabout, 
d'après AÏ-Warthîlâni, on aura remarqué que celui-ci n'indi- 
que pas les moyens employés et ne donne aucune recette pour 
miracles, C'est qu'il s'agit de kardmät ou grâces divines, sans 
rapport avec les pratiques de sorcellerie qui, elles, supposent. 
un rituel déterminé. Néanmoins, il convient de constater 
qu'entre le marabout et le sorcier, il n'y a point de différence 
quant aux résultais pratiques de leurs pouvoirs. L’Islâm algé- 
rien a donc peu à peu adopté les faits de la magie qui ne 
rentraient pas dans le cadre simple de son credo monothéiste. 


LE DROIT MUSULMAN EN KaByrie. — Si on laisse de côté ce 
domaine de l’hagiographie, on convient que le rôle social du 
marabout est de la plus haute importance en Kabylie, C’est à 
la fois un messager de paix et un agent d’islamisation. On a 
déjà vu l’action menée par Al-Warthîläni lui-même pour 
apaiser les conflits de « çaff ». Il ne dit rien de l’action paral- 
lèle des autres marabouts, mais il y a lieu de penser que tous 
déployaient les mêmes efforts que lui. 

En ce qui concerne l’islamisation de la Kabylie, les mara- 
bouts apparaissent d'une manière générale comme des mission- 
naires qui se sont donné pour tâche de propager la doctrine 
du Coran parmi les populations Kabyles. Cependant ils ont 
pu se trouver eux-mêmes divisés en deux « çaff ». On a déjà 
vu (p. 79) que les uns s’élaient faits les champions du droil 
coutumier berbère tandis que les autres menaient le combat 
pour l’application du droit musulman. La grosse question qui 
les séparait était celle de l’exhérédation de la femme kabyle. 

L'explication historique de cette coutume demeure des plus 
obscures et ceux qui l’ont abordée semblent l'avoir embrouillée 
à plaisir. On a vu qu'Al-Warthîläni en fait remonter l’origine 
très loin dans le passé. Elle dérive, selon lui, de l'usage 
patriarcal qui attribue les biens conquis par les armes, aux 
hommes, à l’exclusion des femmes. 

Selon d’autres, au contraire, elle n'aurait été instituée que 
dans la seconde moitié du XVIIE siècle (1769 ou 1770). Jus- 
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qu'alors la coutume successorale Kabyle, tout comme le droit 
musulman, attribuait une part d'héritage à la femme. Mais, à 
L suite d'un accord signé en 1767 par le Dey d'Alger 
Muh'ammad ‘Ut’mân Bâchâ avec le roi d'Espagne, un grand 
nombre de captifs Algériens, dont beaucoup de Kabyles. 
purent rentrer dans leur pays. Avant cet accord, l'Espagne ne 
reudait pas ses caplifs musulmans et ceux-ci étaient considérés 
dans leur pays d'origine, comme morts : leurs scan 
s'ouvraient el Icurs femmes pouvaient convoler en de nouvelles 
noces. Leur retour en masses aurail posé un grave problème 
de droit civil : devait-on leur restituer les biens déjà partagés 
entre leurs héritiers ? Quand ces derniers étaient ‘des no . 
danls, des descendants ou même des collatéraux, la restitution 
était relativement possible. Mais quand il s'agissait d’une 
ancienne épouse, déjà remariée, la question devenait plus 
complexe du fait que les biens pouvaient se trouver en la pos- 
session d’un tiers, étranger à la famille, peut-être membre 
d'une tribu rivale. | 


Les docteurs et les Îmd'a kabyles auraient décidé par 


l'affirmative et prescrit la restitution intégrale des biens immo- 
biliers de l'absent. En même temps, ils auraient rectifié les 
coutumes, lors d'une délibération expresse, et privé définiti- 
Yement la femme kabyle de toute vocation successorale. | 
| Celte importante décision aurait même été prise à la suite 
d une violente guerre civile qui opposait d’une part les Flissa. 
partisans du statu quo, et d'autre part, les M'âtqa (= les libé- 
rés, les rachetés) qui revendiquaient la restitution de leurs 
biens et par corollaire l’exhérédation des femmes (*). 
On a dit aussi que les M'âtqa élaient soutenus par la 
colonne expéditionnaire lurqne commandée par le Bey de 
Constantine ’Ah'mad al-Quilt qui serait accouru à L'appel du 
marabout... Sidi Al-H'usain AÏ-Warthîläni lui-même €). La 


(85) Cf. Mércier, op. cit., 1. IT, p. 396. — Hanoteau et Letourneux, 


Lu Kabylie et Les Coutumes Kabyles 
: 1 et Les nes Yles, t. TIT. p. 451: — 
Etude sur l’évolution des coutumes kabytes…, se ‘Boulita, ns Pt 


ei suivantes. 


A Le Fo à repousser les Flissa dans leurs montagnes 
elois, &e ne fut pas sans essuyer le son côté AR 
: $ essuye son côté de grandes es 
armée fut aux trois quarts décimé RE le grandes pertes ; son 
Ê arts décimée el il vit tomber à s “ôté 
braves de ses Lu T à ses côtés les plus 
2 : Ses guerriers, (els que J'âgha AlW: a 4 : 

À pass HR #ha Al-Waghlisi, Je chaik al." 
AT-H'äjj Ben Gâna ». Vayssettes, op. il, p. 8x el auir nikh al-‘arab 
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mh'alla musulmane aurait donc soutenu les partisans de 


l’'exhérédation des femmes. 
Ce paradoxe relève de la pure fantaisie, comme toute 
l'explication admise sur l’origine de la coutume qui prive la 
femme Kabyle de son droit d'héritage. On comprend difficile- 
ment que cétte affaire de restitution des biens de l’absent ait 
eu connne seule conséquente de supprimer à la femme, et à 
la femme seule, sa vocalion successorale. Quant à la guerre 
civile qui aurait précédé ou suivi la prétendue décision des 
imäâ'a de confédérations, il est si simple d’y voir ün des résul- 
tats, toujours recherchés et souvent obtenus, de Ha politique 
de division pratiquée par les Tures afin de châtier et ruiner 
les tribus kabyles récalcitrantes. C'était précisément le cas des 
Flissa qui, à ce moment-là, refusaient de payer l'impôt. 
Par ailleurs il paraît étrange que cette coutume, à laquelle 
les_Kabyles sont très attachés aujourd’hui, ait été introduite 
brutalement et à une date «si récente. Al-Warthîläni, que cette 
question a beaucoup intéressé, ne dit pas un mot de l'entente 
des jmä'a à ce sujet et ne fait pas la moindre allusion à une 
délibération quelconque. Quant à son rôle personnel, dont on 
fait élat, il le précise dans sa rêh’la. 1 a effectivement demandé 
l'intervention et l'assistance du Bey de Constantine ’Ah'mad 
al-Quili qui fui a tout accordé ; il lui a même confié le com- 
mandement de la mh'alla, mais c'était pour tout autre chose ; 
AI-Warthiläni avait décidé d'infliger un châtiment exemplaire 
aux Bnî ‘Achchâch, anciens affranchis des Bnî Warthîlän, qui 
cherchaient à se soustraire à sa clientèle maraboutique, avec 
l’aide d’une fraction des Bnî''Ibrähîim (Usser ?) et des Utd 
al-Khalf {*). IL voulait réprimer leur volonté d'indépendance. 
« Ils étaient sortis, dit-il, de notre obéissance et de l’obéissance 
à l’Envoyé d’Alläh... ». 1 obtint contre eux carte blanche du 
bey, et il les punit par le fer et par le feu (p. 75). 
IL se peut néanmoins que ces Bnî ‘Achchäâch et leurs alliés 
aient essayé de s’insurger afin de se soustraire à l’application 
du droit musulman et de revenir à leurs anciennes coutumes 


x 


qui n'avaient pu être abolies que grâce à l'action d’un 
Warthüânî. | 


(89) Tous ces groupes faisaient parlie, comme aujourd'hui, dle la confié. 
dération des Bnî ‘Aidal, voisins des Bni Warthîlân. 
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En tout cas un fait demeure à peu près certain et doit être 
retenir : cette coutume de l'exhédération de la femme kabyle 
est très vieille et n’a pas pu être innovée seulement à la fin 
du AVIH® siècle. Si la règle du droit musulman a pu lui être 
substituée dans certaines régions, ce fut grâce à l'influence 
des marabouts non berbères dont l’action n’a vraiment triom- 
phé que sur les périphéries du territoire kabyle. Dans l'inté- 
rieur du bloc montagneux, chez les Zwâwa, les Usages som 
restés intacts jusqu'à ce jour et les marabouts autochtones 
n'ont jamais éprouvé le besoin d'y apporter la moindre modi- 
fication ; bien au contraire, il semble et c’est normal — 
qu'ils les aient plutôt raffermis, sinon institués. 


LES DISCUSSIONS JURIDICO-RELIGIEUSES. — Comme on doit 
s'y attendre, la rih'la d'Al-Warthiläni est encore grossie par 
plusieurs dissertations juridico-religieuses que l’auteur y intro- 
duit au hasard, presque toujours au gré d'associations pure- 
ment fortuites d'idées. On n'aura pas oublié qu’il a passé une 
bonne partie de sa vie à étudier le droit et la théologie. Aussi 
Sesi-il développé chez lui un goût très prononcé qui le pousse 
à tout confronter aux textes étudiés. Il avoue lui-même qu'il 
a une véritable passion pour ce genre de spéculations (p. 93, 
95, 405). On essaiera donc d'en résumer quelques-unes ; 
cependant, il faut remarquer tout de suite qu’elles ne lui sont 
pas toutes personnelles et que, là encore, il se laisse trop 
facilement tenter par le plagiat de ses prédécesseurs. 

Lorsque les {’olba d'AI-Khanga lui déclarent qu'ils ne sont 
nullement obligés de perdre leur temps dans l'étude de la 
théologie, il leur réplique par une longue démonstration pour 
leur prouver qu'ils ont tort. « On n'arrive vraiment à la con- 
naissance des attributs de Dicu qu'autant qu'on pousse la 
recherche spéculative jusqu’à l'argument de raison ad-dalil 
al-‘aqli, le seul qui soit susceptible d'entraîner la conviction, 
d'apaiser le cœur, de rafraîchir la poitrine comme avec de la 
neige... Quant à celui qui se suffit d’un argument livresque, 
dulil naqli, on se demande s’il est croyant. Plusieurs savants 
inclinent à penser qu’il est käfir, impie, voué au feu éternel. 
Ceci, du moins en ce qui concerne les attributs essentiels de 
Dieu, tels que l'Existence, l'Unité, la Toute-Puissance, la 
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Volonté, l'Omniscience, etc... Pour ce qui est de l’opinion de 
certain traditionniste — Ibn ’Abi Jamra — qui déclare illicites 
les spéculations métaphysiques, elle ne vise que celles qui 
mènent au doute et qui forment le Int habituel des philo- 
sophes... » (p.117 el suivartles). ‘ 

À Zanzûr (Tripolitaine), AL Warthiläni a un arni qu'il tient 
en haute estime : le qâ'id A'müra, Ile met au-dessus de tous 
ses parcils parmi les fonctionnaires, parce qu'il a fait cons- 
lruire une miagnifique mosquée-niédersa avec toutes sortes de 
commodités pour les fidèles et les étudiants (”). Or, ce fonc- 
lionnaire n’a pu, bien entendu, réaliser cette œuvre que grâce 
à l'argent extorqué à ses administrés et non avec ses propres 
deniers, D'ailleurs tout ce qu'il peut posséder, provient de la 
iême source : l’abus de pouvoir, la rapine. Où done ést son 
mérite ? N’esi-il pas, au regard de la loi religieuse, dans la 
même situation qu'une prostituée qui emploie le produit de 
son commerce pour faire le bien et la charïié ? En outre, les 
fidèles et les étudiants ont-ils moralement le droit de fréquenter 
un pareil établissement ? 

S'appuyant sur ‘Abd al-Karîm az-Zawäwi, commentateur 
de la Waghlisivya, sur AÏ-I'at'T'âb, commentateur de Khalil, 
et sur Ibn al-Hâjj, auteur du Madïhal, AlL-Warthîiläni enire- 
prend de justifier son ami, le qà’id A‘müra et de répondre à 
toutes les questions que soulève son cas. 11 pose en principe 
que les autorités qui se servent de l'argent perçu illégalement 
pour accomplir des actes de bienfaisance lels que les aumônes, 
les fondations pieuses, Îcs pensions pour les savants et leurs 
disciples, la consiruciion des mosquées, etc., sont dignes de 
louanges, non de reproches, parce que les bénéficiaires de ces 
actes leur en savent gré et leur souhaitent de la félicité après 
la miséricorde et le pardon de Dieu. Ces souhaits peuvent être 
exaucés et dans ce cas, Dieu se chargera, le jour de la résur- 
rection, de dédommager les victimes des fonctionnaires d’au- 
torité. Ces derniers doivent agir de la sorte, et employer 
l'argent, car, il leur est impossible d’en restituer chaque 
denier à son vrai propriétaire. 


(go) Cette mosquée existe encore et elle esl signalée comme nn monu- 
ment à visiter à Zanzûr. Cf. Guide Bleu (Machelle. 1997), p. 460. 
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Quant à la jouissance de la dite école-mosquée, elle est 
licite pour les fidèles et les étudiants dans la mesure Où ceux-ci 
ignorent la victime dont les deniers ont été employés à sa 


construction. En effet, les biens qui tombent en deshérenre 


€ dont le propriétaire est incounu) doivent ètre déposés an 
bait-alnaäl où employés dans des œuvres d'utilité publique 
(p. 147 ct suivantes, et p. 688 et suivantes). 

Le qà'id et l'âgha du borj de Zemmüra n'infligent aux 
délinquants que des peines pécuniaires, 1à où la loi prévoit 
des peines corporelles. Donc, ils violent la loi, Mais ils sont 
dans l'impossibilité matérielle de faire autrement. et nécessité 
fait loi. De plus, le système des peines ne vise qu'un but : 
corriger où intimider les coupables, quels que soient les 
moyens employés. Or, l’on sait que l'argent occupe une grande 
place dans l'esprit des gens. Il est donc permis, pour châtier 
les délinquants, de les frapper à l'endroit le plus sensible : la 
bourse (p. 700). 


‘Abd al-Qâdir ar-Râchidi était une des personnalités les 
plus marquantes de Constantine. Grâce à ses connaissances 
profondes des choses de la religion, il a été successivement 
muphti et cadi (*} et il a écrit un certain nombre d'ouvrages 
parmi lesquels, une épître sur le sens dun verset coranique : 
« Lorsque J'ai créé de Mes mains... » (S. 38, V. 79). Reprenant 
les commentaires des exégètes, il à critiqué l'interprétation 
qui s'efforce de donner au mot « main », chez Dieu, le sens 
de « puissance ou d’attribut supplémentaire ». Rien, selon lui, 
dans cette interprétation ne permet de passer du sens propre 
au sens figuré. Aussi déclare-t-il qu'il faut s’en tenir au sens 
propre et comprendre par le mot « main » chez Dieu, une 
véritable main, dont il est cependant impossible de définir 
l’essence, sans verser dans le fajsim (= erreur qui consiste à 


voir en Dieu un Etre matériel, ayant un corps). Cette attitude : 


lui valut l'inimitié de tout l’élément lettré de Constantine et 
sa révocation de la charge de cadi. Bien plus, il fut traité de 
zindiq (= manichéen, saducéen) et de kâfir (— impie). 
C'est très grave, proclame AI-Warthilâni. On ne doit pas 
traiter à la légère quelqu'un de kâfir. *Abû--'Abbâs ‘Ah’mad 


(ox) Cf. A. T. Ai-Madani, op. cit., p. 86 : — Vayssettes, op. cif., p. 118. 
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Zarrüq n’at-il pas dif : «Îl est plus simple d'admettre en 
Isläm mille infidèles sur une simple présomption de saine 
croyance, que d'en exclure un seul musulman sur une pré- 
somption d'impiété », Il est vrai que dans le cas ‘Abd al-Oâdir 
ar-Râchidf, la jalousie a été pour beaucoup (p. 698). 

AEWarthiläni reproduit de longues pages d'Ibn Nâçir qui, 
lui-même, copie AT'Ayvâächi, à propos de lt musique, du café 
eU du labac (pe 187 à 199 5 - p. 194 à 194 : - p. 265 à »69). I 
conclut chacune de ces discussions de son propre point de vue 
qui peut se résumer ainsi : 

En ce qui concerne Paudition musicale, loul dépend de 
l'intention. Elle est illicite quand elle ne vise qu’à procurer 
une jouissance profane. C’est le cas, lorsque, ‘hommes et 
femmes se réunissent pour se divertir ct écouter des mélodies 
d'amour. Elle est au contraire permise quand on y cherche un 
simple délassement de l’âme, comme font les ascètes et les 
crmites, après les fatigues de l’esprit qu'ils s'imposent dans 
la recherche de Dicu. Dans ce cas, elle avive les sentiments 
el stimule les inlelligences, et elle est, non seulement licite, 
mais recommandée, à une condition : que les femmes et les 
jeunes imberles en soit exclus. 

La consommation du café est permise parce que son 
« inventeur » esi Fimäim Ach-Châdhuti (*). Personne après 
lui, parmi les saints, n’v a trouvé à redire. 

L'usage du tabac, par contre, ne se fonde sur aueune auto- 
rilé, ct la plupart des savants l’ont réprouvé ou interdil. 
D'ailleurs, n’en usent que les personnes sans aveu ni dignité ! 
Quant à le déclarer licite, faule de texte qui l’interdise, les 
fumeurs ne ressemblent-ils pas aux gens de l'Enfer visés par 
le verset : « Sais-tu ce qu'est le feu dévorant ? le feu de Dieu 
qui sera altisé et dévorera les cœurs, en cerele fermé par des 
colonnes horizontales ? » (S. 104, Y. 5) . Les images de cc 
verset ne font-elles pas penser à la « bouffarde » et à la pipe, 
ghalyän chez les Orientaux, sebst chez nous ? Au surplns, 
l’usage du tabac est nocif pour la santé et. il occasionne des 
dépenses inutiles (p. 271). 


(92) V. Encyclopédie de l'Islam, art. de Cour ; — Depont et Coppolani, 
op. cit., p. 444. 
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GCelte discussion sur le tabac est reprise plus loin (p. 635). 
AI-Warthîläni signale que plus de trente traités ont été écrits 
sur ce sujet et que les Orientaux, en cette matière, sont moins 
rigoristes, Parmi les juristes qui le déclarent licite, on peut 
citer A'Aïjhüri dont la thèse a été réfutée par Al-Fegoûn, 
‘Ahmad Bâba at-Tanbukti as-Sñdâni auquel a répondu As- 
Saktäni. 
| D ces discussions juridiques et théologiques. AI-Warthi- 
lu sacrifié aux goûts el aux lendances de son époque. 
L'important était de se demander xi un acte, un fait, une 
chose étaient conformes ou non au « jus », indépendamment 
de toute idée d'utilité ou d'intérêt pratique pour celui qui les 
accomplissait. Le 1on de la rih’la devient ainsi doctoral et 
celle-ci s’enveloppe d'un sérienx religieux qui lui ôte tout 
caractère frivole ou profane, Quelle distance parcourue depuis 
Tbn Jubair ! 

AI-Warthiläni a donc tout mis dans sa relation de voyage. 
Il a abordé tous les sujets, Il suffit, pour s’en rendre compte, 
de parcourir sa fable des matières : elle est particulièrement 
alléchante par la richesse et la variété des titres. L'œuvre 
porte bien son nom : « Divertissement des Regards... ». Le 
lecteur peut tout reprocher à l’auteur, sauf la monotonie du 
fond. On a déjà vu qu’il a beaucoup emprunté aux autres. 
Dans cette étude il n’a été fait état que de ce qui lui est per- 
sonnel, et on a laissé de côté tous les renseignements copiés 
à longueur de pages sur les auteurs de rih'la, d'histoire, de 
géographie ou de droit. 


IV. - Valeur Littéraire de la Rih’Ia d’AI-Warthiläni. 


Dans l'étude des sources, on a pu se rendre compte de la 
manière dont Al-Warthilâni comprend ce qu'on appelle l’in- 
formation préalable. Elle consiste pour lui à reproduire 
purement et simplement tout ce qui lui plaît dans les livres 
des autres. Sa rih'la contient en effet l'essentiel de celle 
d’Ibn Nâcçir. 

En ce qui concerne sa méthode de composition, elle reste 
difficile à entrevoir. A-t-il rédigé son livre d’un seul souffle, 
une fois rentré chez lui, après le voyage, ou bien par frag- 
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ments, au fur et à mesure qu'il cheminait ?. En effet on à, 
d’une part, les So premières pages qui traitent de faits sans 
rapport direct avec le voyage : elles n'ont pu êlre écrites 
ailleurs que chez lui, à Bni Warthilân, pour servir d'intro- 
duction au récit du pèlerinage. D'autre part il nous apprend, 
lui-même, qu'il travaillait à sa rih'la en cours de route, quand 
la caravane se reposait. « J'&i composé, dit-il, une partie de 
cette relation de voyage à l'ombre du sanctuaire de Sidi ’Abû 
Lubäba, afin de bénéficier de sa baraka. Un lettré de Djcrba 
écrivait sous ma dictée... » (p. 655). On a déjà vu. en outre, 
qu'il a perdu un carnet de notes sur lequel il avait relevé les 
points d'eau de Barqa (p. 608). 

IH tenait done un journal de voyage qu’il a dù utiliser 
après son retour. Il avait en outre emporté une petite biblio- 
thèque contenant en bonne place la rih'la de son maître Tbn 
Nâcir — qui devait surlout lui servir de guide topogra- 
phique — avec un certain nombre d’autres ouvrages d'histoire 
et de droit musulman, tous plus ou moins utiles pour le 
pèlerinage. Enfin, il ne manquait aucune occasion d'acheter 
de nouveaux livres ou même d'en emprunter €). 

Il faut donc croire qu'il a réuni ses matériaux au jour Îe 
jour et c’est seulement à son retour à Bni Warthilân qu'il a 
dû tout dicter à l'un de ses élèves. 1 devait alors avoir le 
sentiment de composer une œuvre magisirale, de longue 
haleine, destinée à défier les siècles. Aussi fui fallait-iF \ mettre 
loute sa science afin de lui donner du volume. [l'avait pour- 
ant un cadre à remplir, lout tracé par la tradilion de ses 
vrédécesseurs, « qui avaient convenu d'un commun accord 
d'indiquer, dans les rih'la, les villes et les villages avec leurs 
descriptions, les grands espaces déserts, les rivières. les sour- 
ces, Tes beaux monuments, les remparts, les boutiques. les 
marchés, les rues, les mosquées avec leurs superbes minarels ; 
de parler aussi des compagnons de voyage et des bons croyants 
renconirés en Cours de route... » (p. 142). 

Mais une fois lancé dans la dictée de ses notes, verbalement 


(93) « J'ai acheté à Sfax quelques livres. dont la glose marginale du qàd'i 
Zakarïva (p. 656). — Le chaikh Un Tel d'Al-'Azhar a bien voulu me prêter 
ls commenlaire des WManäsik de Khalil par ARI'att'äb que j'ai emporté à 
La Mekke » (p. 285). 
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entrainé en quelque sorte, il ne s’esi pas retenu : il a bavardé 
et, finalement, il à laissé un ouvrage que les meilleurs eriti- 
ques auraient toutes les peines à analyser. 


ne faut pas perdre de vue, iei, ce fait qu'Al-Warthiläni 
ist un montagnard berbère, où profondément berbérisé, qui 
s'avise d'écrire en langue arabe, Toute sa culture lui vient 
de l'enseignement des z@oive kabyles où il à appris l'arabe 
classique, comme une langue étrangère, assez fard, dans les 
ouvrages didactiques de droil et de grammaire. Son initiation 
littéraire a dû être 1rès faible, sinon nulle. Dans ces conditions. 
il ne pouvait pas écrire autre chose qu'une œuvre chargée de 
défauts et de maladresses de toutes sortes. : 


| Une de ses imperfections Les plus frappantes est la répéti- 
HOon pour ne pas dire le rabächage. On a l'impression qu'il 
cublie ce qu'il dicte et qu'il ne se relit jamais. Il ne devait 
se soucier que médiocrement de la crilique. À ce propos, les 
exemples à citer seraient trop nombreux et on se contentera 
de quelques-uns seulement. Ainsi tout ce qu'il dit de Sidi 
Khälid à la page 5, il le redit à Ja page 87. I parle aussi 
deux fois de Sidi Al-Twâti de Bougie (p. 8 et p. 25), deux fois 
également d'un petit événement sans importance de 1254 de 
lhégire (p. 29 et p. 225). Il donne la dissertation juridique 
relative à son ami le qà’id A‘mura deux fois (p. 13% et GRS). 
Il parle deux fois encore du maraboul à deux tombes Sidi 
“Abd ar-Rah’mân al-Majdûüb dit *Aqt'al (p.178 et 62), deux 
lois, d'un bédouin qui lui donne à boire gratuilernent 4 #53 
in fine et 542). | . 


: ler Rs Ce e ; 

Enfin on n'insistera pas sur certains proverbes, maximes 
Ye 0 LE 1 & 1 t Y L 
sentences, diclons. qui reviennent à chaque instant, tout le 
long de la rih'la.. 


Ges répétitions portent non seulement sur le fond, mais 
sur Ja forme, avec les mêntes phrases et les mêmes mots. II 
en est d'autres qui se présentent sous un aspect différent ë 
Il cite, par exemple, la rih'le d'Ibn Nâcir, longuement, à 
propos d'une région où d'une ville : il donne alors iipres 
sion de substituer son maitre à lui-même et de s’effacer com- 
plèlement derrière lui. Mais il revient sur les lienx ainsi 
décrits pour les décrire à nouveau, en des termes à peu près 
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identiques. On peut dire qu'il le fait chaque fois qu'il cite 
le « maître de ses maîtres ». 

Une autre particularité de son genre réside dans les longues 
lirades où il abuse de la technologie çûfite. Îl écrit alors des 
pages et des pages qui n’ont à peu près aucune signification. 
On aurait bien voulu en citer des spécimens, mais c’est un 
langage impossible à traduire. Sa pensée est insaisissable, non 
pas qu’elle soit trop abstraite, mais parce qu'il tient, à tout 
prix, à la couler dans le moule rigide de la prose rimée. Le 
çûfisme en prose rimée par un prosateur de Guenzet ! Lui qui 
a toutes les peines à écrire un arabe au-dessous de la moyenne, 
il ne lui restait plus qu'à enfourcher le terrible Pégase de 
Badî' az-Zamân et de H’ariri. | 

Ce n'est pas sa seule prétention. H à cru devoir émailler 
son récit de qaçide, à linstar d’'Ibn Nâçir et des autres 
confrères. Pourtant il ne possède des règles de la prosodie 
classique que le rythme de deux ou trois mètres usuels comme 
le rajaz, le basil’ ou le t'awil, pour les avoir retenus à l'oreille, 
en apprenant par cœur et à haute voix, les vers de l’Alfiyya 
et de la Burdu. Gela Hui suffit pour entreprendre de chanter 


en vers les héros du maraboutisme. C'est ainsi qu’il compose 


sur le mètre rajaz (h'imär ach-chu‘ard' (= Vâne des poètes) 
soixante-huit vers à la gloire d'un certain Sidi AI-Mühüb de 
Kabylie (p.51 ct suivantes), huit pour son fils (p. 56), 
quatorze pour nn troisième santon (p. 57), ele. Plus loin, il 
se sert du mètre bustf” pour essayer de déclamer trente-lrois 
vers sur les mérites d'un autre marabout (p. 65 et suivantes). 
1} reprend le rajaz pour exprimer, en vingl-sepl vers. ses 
regrets de quitter son pays nalal (p. 7S et suivantes), Entin. 
il emploie le {’ævil pour composer une longue qaçida de cent 
huit vers, à la mémoire du chaikh Zarrûq (p. 03 et suivantes). 
C'est dans cette quçida qu'on peut voir neltement, chez lui, 
le désir de singer Ibn Nâçir qui a aussi composé une pièce 
de cinquante-buit vers sur le mème thème (). Al-Warthilâni 
emiploie la même rime (ri) et doit penser avoir écrasé son 
maître en donnant deux fois plns de vers que lui (p. 203 
et suivantes) ! | 


(g4) Ibn Nâcçir, Rih'l, 17° partie, p. 94. 
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On peut dire, de toules ces « poésies », qu'elles sont illi 
sibles. Pégase est décidément trop rélif pour notre montagnard 
qui se permet ce qu'aucun versiicateur ne fait : il se sert du 
basit et Lui donne la rime variable pour chaque vers. Ce qu'il 
dit n’a d’ailleurs pas de sens. Ben Chencb, en éditant la rih’la, 
ne s'y est pas trompé. Au bas de chaque morceau, il a mis 
une note pour avertir le lecleur qne les vers sont boîteux dans 
la forme et dans le fond el qu'il n'a pas été possible de les 
redresser. 

AL-Warthiläni est très sobre de descriptions. En présence 
d'un paysage il reste à peu près muct. Le monvement des 
foules le laisse indifférent et ne fait rien pour l'enregistrer. 
Quand il parle d'une ville, if se contente d'énumérer sèche- 
ment ce qu'il croit y voir d’intéressant et il le fait dans un 
siyle terne et plat, abusant du procédé : «elle est... c’est... 
il y a... je suis allé à... j'ai visité... » avec des attributs ct des 
épithètes qui reviennent toujours les mêmes : « kabtr, Saghir, 
halhir, qaltt, L'avvib, ‘adhk'êm, ghâyat al... ». 

Par contre, il réussit mieux dans le style narratif, ]lpar- 
vient sans peine, quand il raconte une aventure vécue, à 
l'évoquer très fidèlement, duns ses détails les plus caractéris- 
liques. On peut ciler, à cet égard, comme un exemple lypique, 
le récit qu'il fait d’une attaque de la caravane par Les nomades 
Nafzâäwa (p. 10 et suivanies) : il signale, tout d’abord, l’appa- 
rion de l'ennemi de Dieu et du Prophète, Ach-chaikh Ben- 
Rüb, chef des Nefzäwa, en rébellion contre le Bey de Tunis, 
parcourant la région de l’oued Riîgh. Il surgit vers le milieu 
de Paprès-midi, avec une trentaine de cavaliers et une 
vingtaine de fanlassins armés jusqu'aux dents. On lui dit qu'il 
a affaire à des pèlerins, à un wafd de Dieu et de son Prophète. 
Le chaikh ar-rakb lui remet même quelque chose, probable- 
ment de l’argent. Alors il s'éloigne, tandis que la caravane 
presse le pas, tremblant de le voir revenir. Le lendemain, 
vers le milieu de la matinée, il reparaît en effet et réussit à 
faire enlever un cheval appartenant au chaikh ar-rakb. On le 
lui reprend de force... Alors, il dispose ses hommes en cercle 
antour de la caravane et les balles se mettent à siffler, etc... 

Quant à la phrase d'ALWarthilânt, elle trahit toutes les 
difficultés qu'il éprouve à écrire en arabe. On sent qu'elle 
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emprunte son mouvement au style des vieux commentaires 
de droit. Elle est laborieuse, enchevêtrée, mal agencée, sans 
équilibre, el souvent en désaccord avec Îles règles les plus 
élémentaires de la syntaxe. Les mots de liaison interviennent 
à lort et à travers. On se contentera ici de quelques exemples : 


« wa kâda ‘an yakûna mâ fa ‘alnähu min “adami-t-taghPi- 
vali 'an-yakâna manhiyyan ‘anhu.. » {p. 870). On aura 
remarqué la répétition maladroite de ’an yakünu. 

«wa maa hâdhâ qad ‘adimnâ Hmd'a min ar-rakbi 
ghaira ‘annahu mawjèdun ‘indu ba‘d'i n-nâsi nahwu khan 
sati acigqatin ua kadhâ Enukäh'ilu nalavu EL'acharali. 
(p. 127), L'emploi de ghaira ‘anna, donne à cetle phrase une 
allure gauche, un mouvement saccadé. On peut se demander 
s'il pense ici en arabe. 

«da insalakhà ‘an dhâlika rasan 'œvlé bihum ira 
‘ajdaru, wa anveru, wa ’astarû, wa ‘afqaru, wa ‘ah d'aru, ut 
‘ach'‘aru, wa ‘adhkaru, wa ’aktharu, wa ‘achharu, wa ‘uqdarn. 
# 


hr). 

La kvyrielle d’élatifs est tout à fait caractéristique de lin- 
lempérance de l'écrivaillon qui se berce de mols, mats qui 
ignore que la particule conditionnelle law obéit, en arabe, à 


wa ançaru, Wa AMATU, VA ‘ak'dharu... » (p. 


une syntaxe bien définie. 

Du point de vue vocabulaire, on remarquera seulement 
L'emploi assez fréquent qu'il fait des expressions toules faites, 
chères aux l’ofba des écoles coraniques d’aujourd’hui : 

«°ü@ L'ne wa R'altà E'ânan {p. zoir. «c'althâm ul- 
L'äghàt ». « wa Héhi wa bi-Hlähi wa la-tlähi ». 

ll se sert aussi de beaucoup de mots d’arabe dialeclal, 
comme : 

« ba'd al-ghdä (p. 33). - al-h'réymiyya (p. 10). - al-h'rây- 
miyyin (p. 332). - Lajmäl (p. 217 et passim). - ka-huva (sans 
doute ki-huwa) (p. 16). - al-h'did (avec le sens d'armes) 
(p. 449). - ad-dräwcha (p. 536). - at-kushus (p. 6). - lis 
char (p. 699). - sûq (avec le sens de semaine) (p. 6361. - al- 
juhhôl (= Les Romains) (p. 657). - al-barrâni (p. 668). - al- 
bacht ôla » (p. 606). 
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I se permet enfin, plus d'une liberté avec la morphologie 
classique : | 

« bi-dhälika Eyad (pour bititka-l-yad) (p. 291). = al-bayät 
inrasdar de béta) (p.327). - al-luh'àq (masdar de lah'iqa) 
(p. 832). - al-fuhüm (pl. de fahm) (p. 661). - etc... ». 


V. = Conclusion. 


Lorsqu'on finil de lire l'énorme volume d'AT-Warthiläni, 
on garde l'impression d’avoir, il y a un siècle et demi, voyagé 
à travers FEst de Ja Berbérie, en compagnie d'un guide peu 
préparé à ce métier. Ses origines ethniques, sa formation 
intellectuelle et sa mentalité particulière font qu'après avoir 
parcouru avec lui de grandes distances, on ne conserve du 
temps et des lieux qu’une vision brumeuse. 


I parle pourtant beaucoup, mais ses explications sont trop 
souvent oiseuses où, en tout cas, sans rapporl avec son véri- 
table rôle. 

La promenade préliminaire à travers la Kabylic reste 
comme un rêve fantaslique avec l’image d’un pays lourmenté 
par E nature et habité par des populations belliqueuses, sans 
maitre, et constamment occupées à se baltre. Sur chaque piton 
dé la montagne, où croit avoir vu un saint qui ressemble 
étrangement à un Dieu. 


L'Algérie, la Tunisie et la Tripokitaine, au point de vue 
politique, traversent 1me période de transition. C'est sans 
doute la fin des « siècles obscurs ». La domination turque est 
superficielle, sans racines dans le pays. Les ‘pachas sont trop 
loin du peuple qni ignore tout de leurs voluplés et de leurs 
crimes. Ce sont des personnages que le flux amène provisoi- 
rement dans les rois capitales et que le reflux emporte. 


Le guide des Bni Warthilân ne donne ni leur nom, ni leurs 
vrais titre, ni d'explications sur leur système politique et 
administratif. Rien de ce qui les regarde ne semble l’intéresser. 
Pour lui, le pays est toujours ce qu'il était au Moyen. Age, 


+ 


avec des limites indécises el mouvantes. La notion de frontière 
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entre provinées ne s'impose pas à son esprit. Il nous conduit 
insensiblement d'Algérie en Tunisie et, de là, en Tripolitaine, 
sans que nous rencontrions le moindre obstacle. Il se plaît par- 
lont à nous présenter ses nombreux amis et <’est tout à fait par 
hasard, parce que l'itinéraire l'y oblige, qu'il nous montre la 


silhouette du pacha de Tripoli. L'unité Hnguistique, religieuse 


ct ethnique des populations se manifeste ainsi, en dépit des 
cloisonnements politiques et des querelles de princes. De 
lemps en temps il nous désigne un fonctionnaire, une garni- 
son, nous raconte un événement. Alors, avec des recoupe- 
ments, on arrive à entrevoir fa réalité administrative dans 
ses grandes lignes. 

Du point de vue géographique el économique, AI-Warthi- 
läni est très inégal. 11 fait visiter certaines régions en détail 
«lors qu'elles ne présentent qu'un intérêt restreint. C'est le 


‘cas des petites oasis du Sud-Algérien et des points d'ean de 


Tripoljtaine. Pour d’autres régions, il nous bouscule et nous 
fait trotter sans nous donner seulement le temps de regarder 
ni de voir les grands centres urbains par lesquels il nous fait 
passer. La Tunisie est traversée en coup de vent : de même, 
le parcours Gonstantine-Kabylie. Quand on pense qu’il ne 
nomme même pas Sélif ! Sans doule, elle n'avait pas l’impor- 
tance qu'elle à aujourd'hui ; sans doute, Zemmüra l’éclipsait 
dans une certaine mesure : mais elle n'élait tout de même 
pas inexistante | 

Les renseignements qu'il donne sur la siluation écono- 
nique ne doivent pas être pris à la lettre. 11 a tendance à 
exagérer un peu, surtout quand il parle de la prospérité. 
N'oublions pas que c'est un homme habitué à nn standard de 
vie très simple. Les étalages de denrées, dans une grande ville, 
ont vite fait de l’éblouir. 

Sur les mœurs de ses contemporains aussi, il semble forcer 
la note dans le sens du dénigrement. I y est poussé par sa 
croyance et son fanatisme maraboutique. D’aucuns se deman- 
dent même s’il n'a pas voulu, de propos délibéré, salir à jamais 
l'honneur de certaines tribus peu généreuses pour lui car, dit- 
on, il aimait la ziyéra (°°). 


199) J'ai entendu celle réflexion dans la bomehe de Jettrés kabyles, origi- 
maires de La Qal'a des Bai "Abbâs. 
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Par contre, son témoignage sur l'Isläm en Kabylie. sur 
l'application du droit musulman et spécialement sur la ques- 
tion de l’exhérédation de la fenime kabvle est du plus haut 
intérêt et semble plus conforme à la réalité sociologique. 

Quant à la valeur littéraire de son livre, il faut y voir 
surtout un indice du rythme de la décadence accélérée de Ia 
culture arabe en Algérie, une œuvre médiocre qui est néan- 
moins précieuse parce qu'elle représente la moyenne des goûts 
el des préoccupalions à son époque. 


La pratique du plagiat sur une grande échelle — signe 
d'une stagnalion intellectuelle complète — montre combien 


les produelions, originales étaient devenues impossibles de la 
part de ces pseudo-lettrés qui passaient leur vie dans Îles 
zâ&wiva à rabâcher les commentaires et les gloses des traités 
de droit. Ce genre d’études avait en quelque sorte prohibé chez 
eux les œuvres profanes dans le domaine Hittéraire, La rih'la, 
entre autres, avait définitivement perdu son vrai caractère. 
A-Warthfâni en a fait, plus que tous les autres, une manière 
d'encyclopédie juridico-religicuse, imodiliant ainsi son objet 
qui est de fixer, pour le lecteur, l'aspect plastique des chases 
Vues en Voyage. 

Sa méthode de composilion, son style le classent loin der- 
rière ses prédécesseurs el font de Jui l’auteur de rih’le le plus 


médiocre, Son ouvrage ne peut pas être traduit entièrement. 


Ia des dimensions qui sont hors de proportion avec l'intérêt 
qu'il peut offrir. Il renferme trop de déchels, trop de scories, 
Il a été néanmoins choisi pour faire l’objet de ce modeste 
lravail qui ne sera pas complètement inutile s'il sert à faire 
le Uriage indispensable et S'il réussit à mellre en relief les 
éléments dignes d’altention de la volumineuse compilation 
AL Warthiläni. 


Manaumen HADIJ-SADOR. 
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SUPPLÉMENT 
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A) GÉOGRAPILIE. 


C. ARamBouRG el D' R. JEANNEL. — La grotte des Beni ‘Add, près 
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et suiv, L 

J. Bars. -— Notice sur les sources thermales et minérales du 


département d'Oran, Association Francaise pour l'avance- 
ment des Sciences, Congrès d'Oran, 1888, in Oran et l'Algé- 
rie en 1887, t. I, Oran, 1888, p. 245 à 283. 


BÉRanp. —- Description nautique des côtes de l'Algérie, Paris, 
1850. … 
LL. Bonpe et S. Saxra. — Note sur la flore de l'Ouest algérien, 


in Bull, de la Sue. de Géogr. d'Oran, 1947, 1" partie, p. 129 
à 162 (Journées oraniennes, 1946). Une large place est faite 
aux plaintes de la région de Béni-Saf, qui permet d’avoir une 
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A. Boyer. — D’Oran au Maroc en torpilieur, in Bull. de la Soc. 
de Géogr. d'Oran, 1892, p. 263. | 

Æ Caxaz, — La frontière marocaine, in Bull. de la Soc. de Géogr. 
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M. DazLroxt. — Géologie appliquée de l'Algérie, Alger, La Typo- 


Litho et J. Carbonel, 1939, et Paris, Masson, 1939. 

(1) Revue Africaine, tome XCILL, N° 420-421, 3° et 4° trimestres Hu 

pp. 314 à 324. Ce supplément doil beaucoup aux renseignements qui m ee 

été fournis par M. D. Estaunié, conservateur de la seclion préhistorique du 

musé de Tlemcen, et par M. F. Llabador, pharmacien à Nemours. Qu'ils 
veuitlent bien trouver ici mes remerciements. : 
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D' DIEUZEIDE. -— Présence d'un plectognathe atlantique sur les 


côtes algériennes, in Bull. de la Soc. d'Aguiculture et de 
pêche de Castiglione, Alger, 1933. 


“EF, DoumerGur. — Botanique, Assoriation Française pour lAvan- 


cement des Sciences, Congrès d'Oran, 1888, in Oran et l’Alge. 
rie en 1887, t. I, Oran, 1888, D. 211 à 229. 


— Essai sur la faune erpétologique de l’'Oranie (avec planches), 
in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1899, p. 197: 1900, p. &9, 
173, 258, 243 ; 1901, p. LXXVIL 61, 103, 187. 


— Sur quelques plantes rares, nouvelles ou peu connues, du 
département d'Oran, in Bull, de la Soc. de Géogr. d'Oran, 
t XXXVIII, fase. CLI, 1918 (Tlemcen est souvent cité), 


—— Découverte de lElephas planifrons Falconer à Rachgoun, 
in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran (Bulletin du cinquan- 
tenaire), 1928, p. 115 à 132, 


— Nouvelle capture d’une tortue-luth sur les côtes de l’Oranic, 
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H. Dumazer, — Les montagnes des Traras, in L'exploration, 1876- 
1877, n° 3, p. 8 à 16: n° 4, p. 17 à 24; n° 6, p. 25-26. 

— La province d'Oran, in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 
t. I (878-1880), p. 411. 
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— Note sur la carte géologique de Béni-Saf, in Bull. de la Soc. 
de Géogr. d'Oran, 1901, p. 159. 


— Esquisse stratigraphique et pétrographique du bassin de la 
Tafnra, 1 vol., 537 p., 121 fig, 5 planches, Alger, Jourdan, 1902. 
— Etude géologique du bassin de la Tafna, Service de ia carte 


géologique de l'Algérie, 1 vol., 425 P. 88 fig, 4 planches, 
Alger, Jourdan, 1903. 
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Soc. de Géogr. d'Oran, 1947, 2° partie, p. 177 à 185 (Jour- 
nées oraniennes, 1946). 
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livre d’or de l'Oranie, Alger, Fontana frères, 1926, p. 27 à 30. 
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P,. PaLzaRx. — Première contribution à l'étude de la faune mala- 
cologique du. Nord-Ouest de l'Afrique, Association Française 
pour l’'Avancement des Sciences, Saint-Etienne, 1897. 


_ Troisième contribution à l’étude de la faune malacoïogique 
du Nord-Ouest de l'Afrique, Association Française pour 
l'Avancement des Sciences, 29° session, Paris, 1900, 


_— Coquilles marines du littoral du département d'Oran, in Jour- 
nal de Conchyliologie, vol. XLVIII, 1900, p. 211, 434. 


__ Sur les mollusques fossiles, terrestres, fluviatiles et saumâtres 


de l'Algérie, Mémoire de la Soc. Géologique de France, 
Paléontologie, t. IX, fase. I, mémoire n° 22, Paris, 1901. 


I. PécHaub. -—— Excursions malacologiques dans le Nord de l'Afri- 
que, de La Calle à Alger, d'Alger à Tanger, Paris, Imprimerie 
Jules Tremblay, 1883. 


Querrevirze. — Note sur le régime des vents sur le littoral. du 
département d'Oran, in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 
1904, p. 340. 

M. Vicze. — Notice minéralogique sur les provinces d'Oran el 
d'Alger, Paris, Imprimerie Impériale, 1857. 


Warner —— Note sur le climat, la flore èt la météorologie de 
Nemours (Algérie), in Mémoires de Médecine, de Chirurgi- 
et de Pharmacie Militaires, 3° série, t. 31, Paris, 1875, p. 617, 
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Cartes du Service Géographique de l'Armée concernant l'arron- 
dissement de Tlemcen : 


A) À l'échelle de 1/50.000° : El Mokreum, feuille n° 207. 
Béni-Saf, n° 208. Cap Milonia, n° 237. Nemours, n° 238. Pont 
de lisser, n° 239. Parmentier, n° 240. Sidi Bou Djenane, 
n° 268. Nédroma, n° 269. Tlemeen, n° 270. Lamoricière, 
n" 271. Lalla Maghnia, n° ‘299. Ferni, n° 300. Gar Rou- 
ban, n° 328. Sebdou, n°. 329. 

B} A l’échelle de 1/200.000° : Nemours, feuille n° 30. Tlem- 


cen, n° 31. Lalla Maghnia, n° 41. Sebdou, n° 42. Berguent, 
n° 53. El Aricha, n° 58. 


C) À léchelle de 1/300.000", Algérie, coupure spéciale. 
feuille Oran. Institut Géographique National, 136, rue de 
Grenelle, Paris, VIF. 


Cartes du Service Géologique de l'Algérie sur cartes topographi- 
ques de l'Etat-Major au 1/50.000. 


Arrondissement de Tlemcen : 


.Béni-Saf, Pont de l'Isser, feuille n° 208-209 (1 feuilie) : 
notice explicative par Louis GENTIL, 1900, Imprimerie Erharki 
frères, Paris. 


Tlemcen, n° 270: notice explicative par F. DOUMERGUE, 
1926, Imprimerie J. Carbonel, Alger. 

Lamoricière, n° 271; notice explicative par A. REY, 1948, 
Imprimeries La Typo-Litho et J. Carbonel, Alger. 

Terni, n° 300 ; notice explicative par F. DOUMERGUE, 1910, 
Imprimerie À. Jourdan, Alger. 


B}) PRÉHISTOIRE. 


A. Bargix. — Les temps préhistoriques dans la province d'Oran, 
in Le Livre d'Or de l’Oranie, Alger, Fontana frères, 1926, 
p. 13 à 18. 


A. BEL. — Le Musée de Tlemeen, in Le Petit Tlemcénien du 
14 mai 1936, 
G. BLEICHER. — Découverte d'armes préhistoriques à Tlemcen. 


Nouvelles découvertes d'armes très anciennes à Tlemcen. Sur 
les fouilles de Tlemcen, in Bull. de la Soc. algérienne de cli- 
matologie, sciences physiques et naturelles, Alger, 1875. p. 58, 
61, 78. 


— Note sur la présence de stations préhistoriques aux environs 
de Tlemcen. Matériaux pour l’histoire primitive et naturelle 
de l’homme, in Journal de Zoologie dé P, Gervais, 1875, p. 14 
à 18, 193 à 201. # 
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M. Bouze. — Etude paléontologique et archéologique sur la sta- 
tion paléolithique du Lac Karar (Montagnac}), in L'Anthro. 
pologie, t. XI, 1900, p. 1 à 21, 2 pl, 24 fig. 

H, Bnreuiz. — L'Afrique préhistorique, in Afrique : (éditions 
« Cahiers d'art »), Paris, 131, p, 61 à 122, -particuliècrèement 
p. 62, 63, 69. 

G. CARRIÈRE. — Quelques stations préhistoriques de la proviner 
d'Oran, in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1886, p. 136. 

— Stations préhistoriques du département d'Oran, in C. R. du 
Congrès de l'Assoc. Franc. pour l’'Avancement des Sciences, 
Oran, 1888, 2° partie, p. 356-357. 


G. CUuREYRAS. — Les traces du passé à Lamoricière, in Bull. de 
la Soc. de Géogr. d'Oran, 1886, p. 123 à 135. 
F. DOUMERGUE. — Contributions au préhistorique de la province 


d'Oran, in CR. du Congrès de l'Assoc. Franc. pour l’Avan- 
cement des Sciences, Nantes, 1898, 2° partie, p. 576-577. 

-— Nouvelles contributions au préhistorique de la province 
d'Oran (El), in Bull, de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1905, p. 405 
à 412. 

-— Contributions au préhistorique de la province d’Ôran (ID), 
in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1910, p. 426 à 4928. 

—— Contribulions au préhistorique de la province d'Oran (IV), 

.. ir Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1919, p. 37. 

—- Contributions au préhistorique de la province d'Orah (V), 
in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1925, p. 263 à 284. 

—— Foyer en plein air de Djemär Schkra (Nemours), ir Bull. de 
la Soc. de Géogr. d'Oran, 1927, p. 264. 

— Inventaire de la section de préhistoire du musée Demaeght 
à Oran, in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1936, p. 21 à 
84, 129 à 186. La plupart des gisements préhistoriques de la 
région de Tlemcen sont représentés au musée d'Oran et 
inscrits à cet inventaire. 

M.-D. EsrTauxré. — Nouvelles stations préhistoriques du dépar- 
tement d'Oran, in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1941, 
p. 182 à 184. 

— Note sur un vase en ophite taillée découvert aux Béni-Smie!, 
Commune mixte de Sebdou (Oran), Journées oraniennes, 
décembre 1946, in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1947, 
1° partie, p. 127 à 133, { pl, 1 fig 

E.-G. GoBERT et R. VAUFREY. -— Deux gisements extrêmes d’Ibéro- 
maurusien, in L'Anthropologie, 1932, t. XLII, n° 5-6, Mas- 
son et Cie, Edit. Paris. Les pages 449 à 453, 1487 à 490 et 
fig. 1, 2, 5, sont consacrées à la Station Ibéromaurusienne des 
Grottes de la Mouillah (Marnia). 


NOTES ET DOCUMENTS -405 


Steph. GSELL. — Atlas Archéologique de l'Algérie, publication du 
Gouvernerient Général de l'Algérie comprenant 51 cartes au 
1/200.000° du Service Géographique de l’Arméc (édition spé- 
ciale) avec notices et additions, 1911, Jourdan et Fontemoing, 
Alger et Paris. 


Les quatre cartes suivantes: Nemours n° 30, Tlemcen 
n° 31, Lalla Maghnia n° 41 et Sebdou n° 42, concernent la 
région de Tlemcen et mentionnent une vingtaine de gisements 


préhistoriques. 

D' MARCHAND. — Les hommes fossiles de-Ja Mouillah (Oran), in 
Revue Anthropologique, t, 46, 1936, p. 239 à 253. 

P. Orirz. — C. R. de l’Assemblée Générale des « Amis du Vieux 


Tlemcen » du 28 février 1937, Présentation d’un vase en 
ophite taillée découvert aux Béni-Smiel (Commune mixte de 
Sebdou), in Le Petit Tlemcénien du 25 mars 1937, 1 photo. 


P. PALLARY. — La sablière d'Aboukir, in Bull. de la Soc. de Géogr. 
d'Oran, 1887, p. 47. 


— Etat du préhistorique dans le département d'Oran et cata- 
logue des stations préhistoriques du département, in C. R. 
du Congrès de l'Assoc. Franc. pour l'Avancement des Sciences, 
Marseille, 1891, 2° partie, p. 611 et 612. 


— Deuxième catalogue des stations prébistoriques du départe- 
ment d'Oran, in C. R. du Congrès de l'Assoc. Franc. pour 
l'Avancement des Sciences, Besançon, 1893, 2 partie, p. 657 
à 662 et 690. 


— Troisième catalogue des stations préhistoriques du départe- 
ment d'Oran, in C. R. du Congrès de l'Assoc. Franç. pour 
l’'Avancement des Sciences, Carthage, 1896, 2° partie, p. 499. 


— Quatrième catalogue des stations préhistoriques du départe- 
ment d'Oran, in C. R. du Congrès de. l Assoc. Franc. poùr 
l’'Avancement des Sciences, Paris, 1900, 2 partie, p. 773. 


— Recherches palethnologiques aux environs d’Ouzidan (Tlem- 
cen), in C. R. du Congrès de l'Assoc. Franc. pour l’Avance- 
ment des Sciences, Besançon, 1893, 2% partie, p. 657 à 662. 


— Recherches préhistoriques effectuées dans les Traras, in 
C. R. du Congrès de l'Assoc. Franc, pour l'Avancement des 
Sciences, Boulogne-sur-Mer, 1899, 1° partie, p. 278. 


- Histoire des recherches palcthnologiques dans le département 
d'Oran de 1843 à 1893, in Revue Africaine, 1908, n°° 266 et 
267, 3° et 4° trimestres 1907. 


— Instructions pour les recherches préhistoriques dans le Nord- 
Ouest de l'Afrique, Alger, A. Jourdan, 1909. 
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C) HISTOIRE ANCIENKXE. 


E. Car. — Essai sur la province romaine de Maurétanie césu- 
rienne, Paris, Leroux, 1891. 
J. CaZENAVE. — Villes mortes de l'Oranie, in Livre d'Or de 


l'Oranie, Alger, Fontana frères, 1926, p. 18 à 21. 

L. DEMaEGHT, — Notes géographiques, archéologiques et histori- 
ques Goficernant la partie de la Maurétanie césarienne cor- 
respondent à la province d'Oran, in Bull. de La Soc. de Géogr. 
d'Oran, 1887, p. 223 à 247, 

— Géographie comparée de la partie de la Maurétanie césa- 
rienne correspondant à la province d'Oran, Assoc. Franc. 
pour l’Avancement des Sciences, Congrès d'Oran, 1888, in 
Oran et l'Algérie en 1887, t. I, 1888, p. 137-210. 


F. DOUMERGUE, — Station romaine de Sidi Kaddour (Trois Mara- 
bouts), in Bull.. de la Soc, de Géogr. d'Oran, \. 52, fasc. 189, 
p. 1, 2. 

— Note sur les ruines romaines de la région de Guiard, in Bull. 
de la Soc. de Géogr, d'Oran, 1. 53, fasc. 190. 


Mac CaRTHY. — Algeria romana. Recherches sur l'occupation et 
la colonisation romaine en Algérie, 1857. 


P. MAssiERA — La voie: romaine de Pomaria (Tlemcen) à Siga 
(Takembrit), in Bull, de la’ Soc. de Géogr. d'Oran, 1947, 
2 partie, p. 123 à 128 (Journées oraniennes, 1946). 


Ë. MERcIER. — Histoire de l'Afrique septentrionale (Berbérie) 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à la conquête fran- 
çaise, 3 vol. de xxv, 444, 477, 627 P., 3 cartes, Paris, E, Leroux. 
t. J'et II, 1888 ; t. III, 1891. De nombreuses pages traitent de 
faits qui ont eu pour théâtre la région de Tlemcen. 


NAU DE CHAMPLOUIS. — Notice sur la carie de l'Afrique sous la 
domination des Romains. 

l'EISSIER. — Notes sur les ruines situées au lieu dit « Sidi Same- 
gram », in Revue Africaine, 1927. 


X (ANONYME). — Les villes mortes de la province d'Oran, in Bull. 
de la Soc. de Géogr. d'Oran, t. I, 1881-1882, p. 62. 


D) HisroiRe pu MovEex AGE. 


À. BEL — Tlemcen, métropole de l’Is'am, in Livre d'Or de l'Ora- 


nie, Alger, Fontana frères, 1926, P. 580 à 584, nombreuses 
illustrations. 


Isaac DARMON. — Notice historique sur le Rab de Tlemcen, in 
Le Petit Tlemcénien, 17 mai 1906, et une plaquette de 
4 puges, Tlemcen, Imprimerie du Petit Tlemeénien, 1906. 
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Mancus et DurssERG — Géographie ancienne des Etats barba- 
resques, d'après l'allemand de Mannert, Paris, Librairie Ency- 
-clopédique de Roret, 1842. Ouvrage peu scientifique. 

MaRMOL y CaRyaJaL. — Description générale de l'Afrique et his- 
toire de la gucrre des chrétitens contre les infidèles. Tra- 
duction de Nicolas Perrot, sieur d'Ablancourt, Paris, Billaine, 
1667. 

A. PariIENtI. — Notice historique sur le rabbin Requiez, in Le 
Petit Tlemcénien du 15 mai 1930, et une plaquette de 4 pages,. 
Tlemcen, Imprimerie du Petit Tlemcénien, 1936. 

— Tlemcen ville sainte. Le grand Rab Ephraïim Encaoua, une 
plaquette de 12 pages, 1910, Imprimerie du Petit Tlemcénien. 


E. PELLISSIFR DE REYNAUD. — Annales Algériennes, 3 vol., Paris, 
J, Dumaïine, et Alger, Bastide, 1854, 
Isaac RoucHE, — Un grand rabbin à Tlemcen au XV° siècle, in 


Bull, de la Sac. de Géogr. d'Oran, 1936, p. 280 à 286 ; 1943, 
p. 43 à 72. 


E) HISTOIRE MODERKE, 


Lieutenant P. Azam. — Sidi Brahim, À vol., 811 p., 20 gravures, 
2 cartes, Paris, H.-C. Lavauzelle, s. d. (1905), | 

Général P. AzaM. — Sidi Brahim, 1 vol., 204 p., Paris, Horizons 
de France, 1942. 

Général P, AzamM. — La fondation des villes d’Oranie. Sidi-bel- 
Abbès, Lalla-Maghnia, Nemours (Djemâa Ghazaouet), in Bull. 
de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1947, 1" partie, p. 7 à 19 (Jour- 
nées oraniennes, 1946). 

Général du Bakats. — Mes souvenirs, 1820-1879, 3 vol., Paris, 
Plon, 1894-1896. 


J. Barp. — L'Algérie en 1854. /tinéraire général de Tunis à Tanger, 
Paris, 1854. 
BERTHERAND. — Le choléra en Algérie (années 1849, 1850 et 1851), 


Alger, Bastide, 1852. | 

F, BrAuDEI. — Les Espagnols ct l'Afrique du Nord de 1492 à 
1577, in Revue Africaine, 2, 3 et 4° trimestres 1928. 

J. CANAL, — Les troubles de Ia frontière marocaine, ir Bull. de 
la Soc. de Géogr. d'Oran, 1886, p. 112, 203. 

Comte de CASTELLANE. — Souvenirs de la vie militaire en Afrique. 
Paris, 1879. 

J. Hess. — La question du Maroc, Paris, Dujarric, 1903. Livre 
écrit par un journaliste averti, contient beaucoup de rensei- 
gnements sur Port-Say. 

…— Une Algérie nouvelle, Paris, Stock, 1909. Renseignements sur 

| Port-Say. 
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HUGONNET. Souvenirs d’un chef de bureau arabe, Paris, Michel 
Lévy, 1858. - 


LAPENE. — Tableau hislorique de la province d'Oran, depuis le 
départ des Espagnols en 1792 jusqu'à l'élévation d'Abd-el-Kader 
en 1831, Metz, 1842. 

Général Comte De MARTIMPREY. — Souvenirs d’un officier d'Etai- 
Major. Histoire de l'établissement de la domination française 
dans la province d'Oran" (1830-1847), Laris, Quantin, 1886. 

Capitaine NoËr. — Decumeats pour servir à l'histoire des Hamyan 
et de la région qu’ils occupent actuellement, in Bull. de la 
Soc. de Géogr. d'Oran, 1915, p. 121 à 197, 249 à 303 ; 1916, 
p. à à 60, 117 à 192, 2 cartes. 

— Documents historiques sur les tribus de l'Annexe d'El Aricha, 
in Bull, de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1917, p. 223 à 290: 
1918, p. 5 à 56, 101 à 156 ; 1919, p. 5 à 48, 97 à 134, 1 carte. 

Elie DE LA PRIMAUDAIE. — Documents inédits sur l'histoire de 
l'occupation espagnole en Afrique (1506-1574), Alger, Jour- 
dan, 1875. 


L. RINN. -— Le royaume d'Alger sous le dernier Dey, Alger, Jour- 
dan, 1900. 


Ch. SALLEFRANQUE. —- Leltre de Tleincen, in Cahiers du Sud, 
n° 298, 1950, 9 pages. 


E, SALVERT, — Chez les Souhalias. A la ouada du marabout his- 
torique de Sidi Brahim, in Terre d'Afrique illustrée, n° 128, 
Noël 1928, p. 11, 12. 


J4 SAY. — La frontière du Maroc, Paris, Challamel, 1888. 


WaiLLe-MaRIAL. — Le département d'Oran, Assoc. Frane. pour 
l’Avancement des Sciences, Congrès d'Oran, 1888, in Oran 
ct l'Algérie en 1887, t. IT, p. 9 à 17. 

N. — Tableau des Etablissements français dans l'Algérie, années 
1846-1849, 1850-1852, 1854-1855, 1856-1858, 1864-1866. 

X. — Notice sur le combat de Sidi Brahim, in Bull. de la Soc. de 
Géogr., 1878-1880, p. 92. 


F) TLEMCEX FRANÇAISE. 


Général Boyer Pierre. — Document historique sur les événements 
qui ont eu licu dans ja province d'Oran depuis l'époque du 
débarquement de l’arnée française dans la baie de Sidi- 
Ferruch (daté du 1” octobre 1831), in M. EmEuir, L'Algérie 
& l'époque d'Abd-el-Kader, Paris. Larose, 1951, p. 26 à 37. 


CAVAIGNAC, — La vie à Tlemcen d’après la correspondance de 
Cavaignac, in M. EMERIT, L'Algérie à l’époque d'Abd-el-Kader, 
Paris, Larose, 1951, D. 104 à 135. 
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CouLoucHzis de Tlemcen. — Lettre à, Bugeaud (datée de 1837), 
in M. Emenir, L'Algérie à l'époque d'Abd-el-Kader, Paris. 
Larose, 1951, p. 193 et 194. 


M. EMEriT. — L'Algérie à l’époque d’Abd-el-Kader, Collection de 
Documents inédits sur l’histoire de l'Algérie, édités par le 
Gouvernement Général de l’Algérie, 2° séric, tome IV, Paris, 
Larose, 1951, Î vol. de 362 p. comprenant 5 études. La 
1" étude (p. 9 à 26), intitulée « Les luttes de races dans 
l'Ouest de l'Algérie avant la paix française », est presque 
entièrement consacrée à Tlemcen. 


G. Esquer. — I'Oranie après 1830, in Livre d'Or de l'Oranie, 
Alger, Fontana frères, 1926, p. 21 à 26. Illustrations : Méchouar 
de Tlemcen, Environs de Tlemcen, Rencontre du Maréchai 
Clauze! et de Mustapha à Tlemcen, Ruines de Mansoura. 


Gancix Marius. — Premier mémoire au Ministre de la Guerre 
(daté d'août 1849). — Dcuxième mémoire au Ministre de la 


Guerre (daté du 2 octobre 1840) sur les forces dont dispose 
PEmir Abd-el-Kader [il y est plusieurs fois question de 
Tlemcen}, in M. EMERIT, L'Algérie à l’époque d'Abd-el-Kader, 
Paris, Larose, 1951, p. 288 à 299. 


Capitaine Jacquix. — Clauzel à Tlemcen (lettre du Capitaine Jac-. 
quin au Colonel Vaillant, datée du 20 février 1836), in 
M. EMERIT, L'Algérie à l’époque d’Abd-el-Kader, Paris, Larose, 
1951, p. 100 à 103. 


2OCHES Léon. — La situalion du sultanat en 1839 (extrait de Ja 
biographie d’Abd-el-Kader), in M. EmErir, L'Algérie à l’épo- 
que d'Abd-el-Kader, Paris, Larose, 1951, p. 268 à 272 La 
page 268 traite du khalifat de Tlemcen. 


— Tableau des forces régulières ou irrégulières dont l'Emnir peut 
disposer, in M. EMEnRiT, L'Algérie à l'époque d'Abd-et-Kader, 
Paris, Larose, 1951, p. 277 à 282. La page 277 traite du Kkhalifat 
de Tlemcen. 


© — Etablissements militaires de lPEmir, in M. Exerir, L'Algérie 


à l’époque d'Abd-el-Kader, Paris, Larose, 1951, p. 282 à 287. 
La page 282 traite de Tlemcen. 


Tarareau Jean Gaudens Bernard. — Voyage dans la province 
d'Oran (d'Oran à Mostaganem, à Mascara et à Tiemcen), daté 
du 5 septembre 1835, in M. EmErtr, L'Algérie à l'époque 
d'Abd-el-Kader, Paris, Larose, 1951, p. 46 à 78. 


— Tlemcen (mémoire militaire daté. de 1835), in M. EmEuir, 
L'Algérie à l'époque d'Abd-el-Kader, Paris, Larose, 1951, p. 79 
à 89. 
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G) VIE RELIGIEUSE. 


BouTEMÈXE Yahia. — La zaouïa des Ouled Sidi Benamar près de 
Nédroma, Editions La Koutoubia, Tlemcen, 1950, i plaquette 
de 48 pages et 4 photographies. 


E. DERMENGHEM, — Procession dansante de Sidi Bou Médine, 
Cahiers du Sud, n° 297, 1950, 3 pages. 
J, MESNAGE, des Pères Blancs. — Le christianisme en Afrique, in 


Revue Africains, n° 290-291, 3* ct 4° trimestres 1913. 


1) VIE ÉCONOMIQUE. 


A. BEL et P. Ricarn. — Le travail de la laine à Tlemcen, 1 vol. 
359 p., 231 fig, A. Jourdan, Alger, 1913, 
A. Berxarp. — Enquête sur l’habitation rurale des indigènes de 


l'Algérie, Alger, Fontana, 1921. Les pages 18, 67 à 69, 72, 73, 
75 et 76, 119 à 121, 135, 141, 143, 145 intéressent la région 
de Tlemcen. 1 vol, x1V-150 p., 16 pl, 15 fig, 1 carte en 
couleur, 


L. BiziiaRD, F. VerGxiEauDp et E. BALENSI. 
gation de l'Algérie, Paris, Larose, 1930. 


Les ports et la navi- 


J. Boury. — Note sur la carte viticole de la province d'Oran, in 
Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1883, p. 98. 


E. CHANCOGNE. — Barrages sur la Tafna, 1 plaquette, 20 p., 1 carte, 
Oran, Fouque, 1901. Ô 


E. DECHAUD. — Le commerce algéro-marocain, Alger, Imprimerie 
Algérienne, 1906. L'auteur y traite des marchés de Lalla 
Maghnia, du Kiss et des ports marocains. 


EL. ELGHozI. — Les ressources climatologiques et hydrominérales 
de la région de Tlemcen. Thèse pour le doctorat en phar- 
macie de l’Université d'Alger, Oran, Fouque, 1934. Û 


J. EYQuEM. — Les ports de la zone française du Maroc. Leur rôle 
économique, Alger, Heiïintz, 1933. Voir : p. 473, la question du 
débouché maritime de l’Oriental; p. 475 à 480, le rort de 


Nemours. 

L, Havarp. — Tlémcen agricole, in Livre d'Or de l'Oranie, Alger, 
Fontana frères, 1926, p. 565, 566. 

J, KuünckEL D'HERGUIAIS. — Jnvasions des acridiens —— vulgo : 
sauterelles — en Algérie, Publication du Gouvernement Géné- 


ral, Imprimerie administrative et commerciale Giralt, Alger. 


LE Danois. — Recherches sur les fonds chalutables des côtes de 
l'Algérie (croisière du chalutier « Tanche » en 1924), 
Mémoire n° 3 de l'Office scientifique et technique des 
pêches maritimes, Paris, 1923. 
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A. Liœussou. — Etudes sur les ports de l'Algérie, Paris, 1850. 


O. Lrapapon, maire de Nemours. — Le conflit algéro-marocain 
(Mémoiré pour la Commission gouvernementale d'enquête). 
Le chemin de fer Oujda- Nemours et le port de Nemours, 
1 brochure 8 p., Blida, octobre 1930. 


J. MaNQUÈNE. — L'Oranie et ses richesses agricoles, Oran, Heintz 
frères, 1930. 
M. NovELLa. — Cent ans de pêches maritimes en Oranie, in Bull. 


de la Soc. de Géogr. d'Oran, t. 51, fase. 185, 2° trim. 1939, 
p. 155 à 203. 


Elie DE LA PRIMAUDAIE. Le commerce et la navigation de l'Al- 
gérie avant la conquêle française, 1 vol., 315 p., Paris, 1861. 


L. Say. — Afrique du Nord et politique coloniale, Paris, Challa- 
mel, 1886. 


L. VoinoT. — Les entraves au commerce algéro-marocain et la 
conclusion d'accords spéciaux (1898-1902), in Bull. de la Soc. 
de Géogr. d'Oran, t. 54, fase. 193, mars 1933. 

X. (Chambre de commerce d'Oran). — Séjour en Oranie d'une 
délégation de la Chambre de Commerce de Marseille, 
19-27 avril 1926, plaquette de 36 p., Oran, Heintz frères. 
1926. Voir: p. 25 à 27, Voyage à Tlemcen ; p. 27, Voyage 
à Sidi-bel-Abbès. 


J} CouTUMES. 


BEXHADJ1 SERRADJI — Pages de folklore tlemcëénien. Le retour 
du printemps, in 1.B.L. A. (Revue de l'Institut des Belles- 
Lettres Arabes), Tunis, n° 53, 1* trim. 1951, p. 73 à 82. 

Mme E. PErRiQuET. — Légenuds:s algériennes, 1 plaquette de 35 D, 
Alger, 1906. Contient la légende d'Hammam Bou-Ghrara, près 
de Marnia. 


K) RÉGION DE TLEMCEN. 


H. Aurrrer, — Port-Say, article in Le Populaire de Nantes du 
16 octobre 1907. 
H.-F. Cao. — Le Kiss (frontière algéro-marocaine). La plage 


du Kiss et son avenir commercial, 1 plaquette de 21 p, Sens, 
1901. 

J. Cana. — L'arrondissement de Tlemcen, Assoc. Franç. pour 
l'Avancement des Sciences, Congrès d'Oran 1888, in Oran el 
l'Algérie en 1887, t. IE, p. 81 à 123. 


P, Carponne. — Nédroma, in Terre d'Afrique illustrée, n° 128. 
Noël 1928, p. 9. 10. 
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G. CraRETIE. — L'homme qui voulut être roi, article consacré à 


Port-Say, paru dans Le Figaro du 8 juin 1907. 


L. Cros et F. FrREcus. — Le typhus dans la Division d'Oran, in 
Archives de Médecine et de Pharmacie militaires, t. LXXVIT, 
juillet 1922. 


G. CUREYRAS. — Les traces du passé à Lamoricière, in Bull, de 
la Soc. de Géogr. d'Oran, 1886, p. 123. 
L. DEMAEGHT. — Inscription inédite découverte à Takembrit (Siga), 


in Bull. des Antiquités Africaines, t. I, p. 380. 


— Inscriptions inédites découvertes à Aïn Kial, in Bull. de la 
Soc. de Géogr, d'Oran, 1888, p. 299 ; 1893, p. 116. 


— Monnaie byzantine trouvée à Altava (Lamoricière), in Bull. 
de la Soc. de Géogr. d'Oran, 1889, p. 271. 


—- Monument commémoratif élevé à Altava par M. Titus Casto- 
rius, préfet de cohorte, in Bull. de la Soc. de Géogr. d'Oran 
1896, p. 373. 


H. Drapier, — Recherches ethnographiques sur les Kabyles de la 
région orientale de Nemours, in Bull. de la Soc. de Géogr. 
d'Oran, 1884, p. 130. 


Alexandre Dumas. — Le «Véloce» (nom d'un bateau qui était 
cn service sur la Méditerranée), Paris, 1849. 


GENTY. — Port de Nemours, in Ports Maritimes de la France. 
t. VIII, Paris, 1890. 

M. GERBIER — Dans Nédroma, in Terre d'Afrique illustrée, 
n° 128, Noël 1928, p. 6 à 8. 

Ad. Kock. — Volcan éteint de Tigraou (avec 1 carte), in Bull. de 
la Soc. de Géogr. d'Oran, 1901, p. 99. 

M. LE GUILLERME. — Chasseur #02, Paris, Baudinière, 1935. Con- 


tient des renseignements sur Port-Suy. 


F. LLarapor. — Nemours et ses souvenirs historiques, in La Revista 
Española, Alger, 1‘ nov. 1925, 


— Les coins pittoresques et les curiosités naturelles de lAlgé- 
rie: Mersa Arobat, article publié in La Antena Española, 
Alger, 15-30 septembre 1930. 


-— Les Espagnols ont-ils occupé Taount de 1510 à 1535 ? article 
in La Antena Española, Alger, 15-31 mai 1931. 


— Les coins pittoresques et les curiosités naturelles de l'Algérie : 


Mersa Agla, article in La Antena Española, Alger, 15-30 nov. 
1931, 


—- Le vieux Nemours qui s’en va, article in L'Echo d'Oran du 


2 nov, 1933. 
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— Taount cité défunte, in L'Afrique du Nord illustrée du 21 déc. 
1935. 


— Alexandre Dumas père à Nemours en 1846, in L'Ouest Ora- 
nais, 20 et 27 nov. 1942 : 4 et 11 déc. 1942. 


— Le peintre Horace Vernet à Nemours en 1845, in L'Ouesi 
Oranais des 23 et 30 avril 1943. 


— Le vieux Nemours de ma jeunesse et d’autrefois, conférence 
faite le 18 août 1946 pour les fêtes du centenaire de la créa- 
tion de la ville de Nemours, compte rendu dans L'Echo 
d'Oran des 18 et 19 zoût 1946. 


O, LLABADOR. Nemours et son avenir commercial, 1 plaquette 
de 32 p., Oran; Imprimerie typographique du Libéral, 1909, 


— Nemours port du Maroc oriental, ? plaquette de 15 p., Oran. 
Imprimerie Bagnouls, 1928. 


H, LoriN. — L'Afrique du Nord, Paris, 1908. Contient des ren- 
seignements sur Nemours et Lalla Maghnia. 


DE MonraGxac. —- L:ttres d’un soldat. Neuf années de campagne 
en Afrique, Paris, Plon, 1885. 

HaAMZA FEN RAHHAIL — Histoire de Nédroma, traduite par son 
fils, Si Mhammed ben Rahhal, en 1877, apud Canal, Monogra- 
phie de l’arrondissement: de Tlemcen, Bull. de la Soc. de 
Géogr. d'Oran, t. VIII, 1888, 

MHAMMED BEN RaHHAL, — Mémoire sur la création d’un marché 
franc à Marnia, in Bull. de la Soc, de Géogr. d'Oran, 1892, 
p. 493. 


P. Revo. — Nemours débouché maritime du Maroc oriental, 
1 vol., 166 p., Lyon, 1940. 

L. Say. — Frontière du Maroc. Le Cap de l'Eau, Le Kiss et 
Nemours, 1 brochure de 31 p., Oran, 1901. 

J. SERVIEN. —- Au Maroc oriental. Port-Say, débouché naturel de 
l'amalat d'Oujda, 1 brochure de 40 p., Marseille, 1911, 

X. (ANONYME), — Comment on fonde une ville. Port-Say, à la 


frontière marocaine, in L'Afrique du Nord illustrée, n° du 
- 22 mars 1909. ! 


X. (ANONYME). — Porl-Say. Entrepôts maritimes et transborde- 
ments mécaniques, 1 brochure de 4 p., Marseille, 1913. 


Syndicat de Tourisme de Nemours d'Algérie, — Nemours «La 
radieuse », 1 plaquette de 8 p. avec illustrations, Nemours, 
Imprimerie J. Dray, s.d. 


EMILE JANIÏER. 


AA 


COMPTES RENDUS 


Ch. André JULIEX, Histoire de l'Afrique du Nord. Tunisie, Algérie. 
Maroc. Des origines à la conquête arabe (647 ap. J.-C), % éd. 
revue et mise à jour par Christian CounrTois. Payot, Paris, 1951, 
Î vol. in 8, 334 p. avec 15 croquis et cartes. 


On n’a pas besoin de rappeler aux lecteurs de cette revue les 
immenses services qu'a rendus cette histoire parue il y a 20 ans, 
avec une copieuse bibliographie critique. Il faut se réjouir d'en 
voir sortir une seconde édition car le livre était devenu introu- 
vable, 


Cette seconde édition est assez différente de la première, 
d'abord parce qu’elle comportera trois volumes séparés : 


M. Ch. A. Julien, qui ne s’est sans doute pas senti le courage . 


de renouveler le tour de force qu'il a accompli en 1931, a eu 
l'heureuse idée de confier à MM. Courtois et Le Tourneau, pro- 
fesseurs à la Faculté des Lettres d’Alger, la révision des deux pre- 
mières parties : « Des origines à la conquête arabe » et « De la 
conqüête arabe à la prise d’Alger ». Lui-même se réserve de 
reprendre le troisième volume : « De la prise d’Alger à 1951 ». 
La suppression des 357 photographies qui ornaient le volume 
primitif et lui ajoutaient une valeur documentaire certaine, la 
médiocrité du papier et des cartes, du moins pour le premier 
tome qui vient de paraître, sont, hélas ! un signe des temps. Mais 
si la révision est, pour les deux tomes encore à paraître, aussi 
satisfaisante que pour le premier, le lecteur n’aura pas trop à 
regretter la présentation de la première édition. 


Pour ce premier volume, c'est à une véritable refonte, par- 
fois, que s’est livré M. Courtois. Le premier chapitre, qui est une 
manière d’introduction géographique, à été en grande partie 
refait ; le suivant, sur les temps préhistoriques, est entièrement 
neuf, et bien des pages sur Carthage et la civilisation carthagi- 
noise ont été récrites : les progrès des études géographiques et 
préhistoriques et les récentes découvertes archéologiques concer- 
nant l’époque punique exigeaient ces profonds remaniements, Les 
chapitres, les plus nombreux, sur l'époque romaine, les Vandales 
et la période byzantine n’ont subi que des modifications secon- 
daires, bien qu'il ait été ténu compte de tous les travaux parus 
depuis 1931, ceux qui concernent le limes entre autres. Enfin 
quelques pages ont été ajoutées en guise de conclusion sur «La 
survivance de Rome ». Quant à la bibliographie, —- une biblio- 
graphie de 42 pages, — elle a été entièrement reprise, complétée 
et mise à jour. 
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On doit être reconnaissant à M. Courtois d’avoir si bien réalisé 
cette refonte et cette révision tout en conservant au livre, comme 
l'écrit M. Ch. A. Julien dans l’avant-propos, « le rythme de l’œuvre 
primitive et son orientation». Son mérite n’est pas mince car 
son tempérament d’historien n’est pas précisément le même que 
celui de l’ami qui lui avait demandé de reprendre son travail. 


J. DEspois. 


A. BERTRIER, L'Algérie et son passé, Paris, A. et J. Picard, 1951, 
in-8°, 213 p., 81 fig. Préface de J, Carcopino. 


Dans la préface qu’il a faite au livre de M. A. Berthier, M. J. Car- 
copino note que l’auteur <a gagné une gageure, qu'avec moins 
d'expérience, de courage et d'enthousiasme un autre eût perdue, 
ou plutôt n’eût osé tenir: celle de dépeindre, en deux cents pages 
et sans criante erreur de tonalité, tous les aspects de l'Algérie. 
des origines à nos jours», et l’on ne saurait, je crois, compli- 
menter davantage M. A. Berthier qu’en le félicitant de s’être 
attiré cet éloge. 


L'Algérie et son passé est un livre de commande. L’initiation 
en revient à l’éditeur à qui un photographe, M. Fercot, présenta 
naguère une importante collection de clichés pris en Algérie, et 
qui pensa qu'ils méritaient mieux que la solitude d’un album 
personnel. Il a eu lheureuse idée de s'adresser à M. A. Berthier 
pour illustrer en quelque sorte ces images. D’autres se fussent, 
sans doute, contentés de les accompagner d’un bref commen: 
taire. M. A. Berthier a pensé qu’elles ne prendraient toute leur 
valeur que si le lecteur ne les considérait pas comme des témoi- 
gnages isolés les uns des autres, mais comme ceux d’un déve- 
loppement historique continu. 

C’est donc une histoire de l'Algérie qu'il a fini par écrire, 
mais les conditions mêmes qui sont à l’origine de l'ouvrage 
expliquent la liberté avec laquelle l’auteur en pouvait analyser 
le cours. Il n'avait point l'obligation de ne rien abandonner 
d’essentiel, à laquelle un manuel soumet si cruellement son 
rédacteur, Il a pu mettre en lumière ce qui lui paraissait devoir 
être éclairé, et il n’est pas besoin de dire que, venant d’un homme 
qui travaille depuis vingt ans sur les choses d’Afrique, cet exposé 
personnel ne pouvait manquer d'intérêt. 

On comprendra sans peine pourquoi je ne crois point devoir 
analyser l’ouvrage de M. A. Berthier. [1 est de ceux qui ne se 
résument pas et je n’apprendrais rien à nos lecteurs en leur 
disant, qu'après avoir fortement marqué -la permanence berbère, 
Pauteur nous parle successivement des populations préhistori- 
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ques, des Puniques, des Romains, des Vandales et des Byzantins. 
Ce sont les jugements que porte M. A. Berthier qui font le prix 
de son livre, même si l’on ne croit pas devoir les prendre à son 
compte. Mais, qu'importe que le lecteur soit un partisan ou un 
adversaire. Le principal est qu'il n'ait pas à reprocher à l'auteur 
de juger sur une information insuffisante, La bibliographie, sur 
laquelle se termine le livre de M. A. Berthier, montre bien qu’i 
est, quant à lui, parfaitement au courant de l'actualité scientifique. 


Christian Courrors. 


IRX ‘ABb AL-H’akaM, Conquête de l'Afrique du Nord et de l'Espagne, 
texte arabe et tr. par A. Gateau, 2° éd., Alger, 1948 ; Al-Muqad- 
dasi, Description de l'Occident musulman au IV‘/X° siècle, 
texte arabe et tr. par Ch. Pellat, Alger, 1950: Abû ‘Ali 
al-Ma‘däni. Tad'mîn aç-Çunné (De la responsabilité civile de 
l'artisan), texte arabe, trad. et étude par J. Berque, Alger, 1949, 


Ces ouvrages ne sont pas réunis au hasard, ils constituent les 
volumes II, IX et XIII de la Bibliothèque arabe-française, créée 
et dirigée à Alger par M. le professeur Henri Pérès. Dans un 
récent fascicule de la Revue Africaine, M. R. Bencheneb a rendu 
compte du volume VI de cette importante collection, consacré à 
plusieurs descriptions du Maghreb et de lEspagne par divers 
géographes arabes du EX° siècle, présentées et traduites par 
M. Hadj-Sadok, Il convient, je pense, de compléter cette recen- 
sion par celle des trois ouvrages énumérés ci-dessus qui sont de 
nature à intéresser les lecteurs de notre revue. 


La description d’al-Muqaddasi est sèche et succincte comme 
un Guide : cette excellente remarque est de M. Pellat, à ceci près 
que le travail d’al-Mugaddasi n’a pas la précision d'un Guide. Son 
Principal mérite vient donc moins de lui-même que des compa-. 
raisons qu’il permet de faire avec l’œuvre d’un contemporain à 
peu près exact, Ibn Hawqal. De l’une et de l’autre, on garde l’im- 
Pression très nette que le Maghreb de la fin du X° siècle était un 
Pays prospère où les ressources de l'agriculturs et celles de l’éle- 
vage s’équilibraient harmonieusement. D'autre part cet Oriental 
nest pas tendre pour ses coreligionnaires d'Occident : ce pays, 
écrit-il, «n’a vu naître que peu de savants réputés et d’ascètes 
célèbres ; ses populations sont rustres, bien que protégées de 
Dieu, et avares, bien que comblées de richesses ». En somme, si 
brëve qu’elle soit, la relation d'al-Muqgaddasi contient un tableau 
intéressant de l'Afrique du Nord au début de l’époque ziride. 
Quant à l'Espagne, notre auteur n’y est pas allé, il le dit lui-même 5 
aussi ce qu’il en écrit n'a-t-il que peu de valeur. La traduction de 
rend fort bien le mouvement du texte ; ses notes sont 
utiles. 
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Le Tad'min aç-Cunnä est essentiellement un ouvrage juridi- 
que et, à ce titre, je n’en saurais parler avec compétence. Mais, 
dans sa très pénétrante ei vigoureuse introduction, M. J. Berque 
en tire certaines hypothèses historico-sociales, C’est de cela seule- 
ment que je veux parler. 

Tout d’abord, quoique parlant des artisans, Abü ‘Ali ne dit pas 
un mot des corporations. Ce silence est général : le manuel de 
hisba d’Ibn ‘Abdûn, publié par M. Lévi-Provençal sous le titre 
de Séville musulmane au XIE siècle, ne fait pas mention de cor- 
porations, bien qu’il cite un grand nombre de corps de métier, 
Léon l’Africain n’emploie qu’une fois le mot «compagnie», à 
propos des portefaix berbères de la ville de Fès (éd. Schefer, t. II, 
p. 91). Il est très rare que les historiens marocains parlent des 
arbisans ; quand ils le font, ils ne disent jamais autrement que 
«les tanneurs, les bouchers, les forgerons, etc. ». Cela voudrait-il 
dire que les corporations marocaines sont nées d'hier, juste à 
la veille du Protectorat ? Je ne le pense pas plus que M. Berque : 
ce sont de très anciennes institutions, mais qui ne doivent peui- 
être pas grand’chose à l'Islam, de ces organismes que les théo- 
riciens du fiqgh et les lettrés musulinans sont bien forcés d’admet- 
tre comme des faits, mais dont ils n’aiment pas à parler parce 
qu'ils ne font pas partie du plan systématique élaboré selon les 
règles du figh: «..la corporation, réplique de la jamd'a, pro- 
pose M. Berque, entre dans la catégorie de c2s aberrantes réalités 
du terroir, hostiles au figh…., elle représente, au sein de la cité 
arabe, une sorte de reprise rurale, phénomène spontané ou non 
d'adaptation aux réalités d’alentour ». Interprétation judicieuse, 
mais désabusée, car elle ne nous laisse guère d’espoir de trouver 
beaucoup de renseignements sur l'évolution, voire sur l’origine 
des groupements de travailleurs. PR 


En second lieu l’attention de M. Berque. à été attirée sur le 
fait que, d’après toutes les indications données par Abû ‘Ali, le 
travail à façon était fort pratiqué au XVIIF siècle, beaucoup plus 
qu'au commencement du XX° De même le rôle des courtières et 
delläla (terme que l’on pourrait traduire alors par : rabatteuses) 
semble avoir été beaucoup plus considérable. Comment ne pas 
Penser, comme cela est vraisemblable, à une économie où les 
signes monétaires ‘étaient rares et où l'artisan n’achetait pas ses 
matières premières, mais ne faisait que louer son travail, par 
suite d’« une certaine incompatibilité entre la profession manuelle 
et la mise de fonds » ? Dès lors il serait naturel qu’eût existé une 
importante catégorie de gens qui avaient pour rôle de « guider » 
(le sens étymologique de delläl autorise cette interprétation) vers 
les artisans ceux qui avaient besoin de leur travail, L'extension 
de la circulation monétaire au XIX* siècle aurait peu à peu modi- 
fé cet ancien état de choses. Hypothèse fondée sur des indices 
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bien fragiles, M. Berque ne se le dissimule pas, mais séduisante 
et peut-être féconde et qui fait apparaître sous un tout autre jour 
l’opuscule d’Abû ‘Ali. 


# 


L'œuvre d'Tbn ‘Abd al-H’akam est, on le sait, proprement his- 
torique, De Slane en a traduit le fragment relatif à la conquête 
de lIfriqiva jusqu’à Ja fondation de Kairouan (Hist. des Berb. I, 
appendice I, pp. 301-312) ; il faut y ajouter une traduction par- 
tielle de John Harris Jones (1856) et une autre de Lafuente Y 
Alcantara (1867). En 1922, l'Américain Torrey a donné une édi- 
lion intégrale du Kitäb Futûh' Miçr (Livre de la Conquête de 
l'Egypte) : tel est en effet le titre de Vouvrage d’Ibn ‘Abd al-H’akam 
dont le récit relatif à la conquête du Maghreb et de l'Espagne ne 
constitue qu’une sorte d’appendice, 


Le regretté A. Gateau, après avoir traduit ce dernier récit et 
lui avoir consacré plusieurs articles importants dans la Revue 
Tunisienne (1931, 1932 et 1935 pour la traduction ; 1936, 1937, 
1938, 1939 et 1942 pour les articles), a publié sa traduction, accom- 


pagnée d’une savante introduction, dans la Bibliothèque arabe- 


française (1re éd., 1942 ; 2 éd. revue et corrigée, 1948). 

Œuvre importante, puisque c’est le plus ancien récit que nous 
possédions sur cette période : Ibn ‘Abd al-H’akam ayant vécu de 
803 à 870 ou 871 a écrit son livre vers le milieu du IX° siècle, soit 
tout de même deux siècles après les premiers événements qu’il 
rapporte, un siècle après les derniers, car son ‘récit va de Ia 
conquête de la Cyrénaïque (642-643) jusqu’au milieu du VII siècle, 

Œuvre décevante, dont M. k. Brunschvig à bien montré les 
limites étroites dans un article des Annales de l'Institut d'Etudes 
Orientales (1). Les faits sont rapportés beaucoup moins pour eux- 
mêmes que pour les arguments qu'ils peuvent fournir à la ‘doc- 
trine juridique de Malik. Ce point de vue seul permet de discerner 
combien Ibn ‘Abd al-H’akam est loin de l'esprit historique tel que 
nous le concevens. Ce n'est pas tout : notre auteur fait une place 
considérable aux anecdotes qui, pour être parfois. significatives, 
n’en laissent pas moins dans l’ombre ce que nous considérons 
comme l'essentiel des faits. Les légendes ne l’effraient aullement : 
il les rapporte avec autant de sérieux que le reste, Enfin il est 
souvent très confus : on peut penser par exemple qu’il a emmélé 
les faits relatifs à Kosaïla et à la Kahena. 

Cela n'empêche pas que sa relation présente un très grand 
intérêt, parce qu’elle nous sert de pierre de touche pour juger 
les récits des chroniqueurs postérieurs, beaucoup plus dévelop- 


L (1) R. Brunschvig, 1bn ‘Abdalk’akam et la conquête de l'Afrique du 
Nord par les Arabes, in A.LE.O. t. VI (1942-1947), pp. 106-155. 
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pés, mais souvent dépourvus d'indications quant à leurs sources. 
Ibn ‘Abd al-H’akam au contraire cite ses autorités, en remontant, 
par une chaîne de témoignages, à la manière des traditionnistes, 
jusqu’à un personnage contemporain des faits qu’il rapporte, Ii va 
même jusqu’à prendre parti entre deux chaînes de témoignages 
également authentiques. Bref on ne peut lui refuser un embryon 
d'esprit critique. 

On peut considérer les matériaux ainsi fournis comme insuf- 
fisants, disparates, mal équarris : ils demeurent Les premiers et, 
de ce fait, conservent une grande valeur. A. Gateau, trop tôt 
enlevé à l’islamologie française, a donc rendu un très grand ser- 
vice en publiant ct traduisant cette Conquête de l'Afrique du Nord 
et de l'Espagne. Il l’a fait avec la conscience et l’érudition que 
nous lui connaïissions tous ; sa traduction est fort exacte et facile 
à lire ; ses notes abondantes et pertinentes, 


R. LE TOoURNEAU. 


G. MaRçais, Tlemcen, Paris, H, Laurens, 1950, in 4°, 104 p. 
48 pl. 


Dans cette mème collection des «Villes d’art célèbres» où 
parut naguère son Tunis et Kairouan, M. G. Marçais nous apporte 
aujourd’hui un Tlemcen. I revient ainsi à ses premières amours 
puisque l'étude, qu'en collaboration avec M. William Marçais, il 
consacrait en 1903 aux Monuments arabes de Tlemcen, inaugure, 
je crois bien, son œuvre d’historien de l’art musulman. 


Ce n’est d’ailleurs pas ici une vaine formule que j’emploic 
—- j'entends « premières amours » — car M. G. Marçais n’a point 
cherché dans son avant-propos à dissimuler son affection pour 
Tiemcen. Se rappelant que c’est là qu’il s’initia aux choses de 
VPIsläm, il n’a pas écrit son livre d’une plume indifférente et je 


. lui sais gré, pour ma part, de nous mettre sous les yeux une 


réalité plus riche à la fois de réel et de rève parce qu’elle se 
colore pour lui du «reflet des jours heureux ». 


Le vrai titre du livre de M. G. Marçais, ce serait « Prome- 
nades dans Tlemcen», comme il y a les «Promenades dans 
Rome ». Mais le promeneur n’est pas ici docile à la sollicitation 
des choses. Elles ne sont pas seulement pour lui ce que nous 
apporte d'elles une image parfois désolée. Les textes viennent sou- 
tenir en quelque sorte les murs croulants et restituer à leurs parois 
les ornements qui les couvraient jadis. Pareillement, rassembler 
autour de nous les individus et les foules. 

C'est en somme dans une Tlemcen «retrouvée » que nous 
conduit M. G. Marçais et dont une cxceptionnelle connaissance 
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du passé et des monuments de l’Islâm a seule pu lui permeitre 
de redécouvrir les traits. 

Suivons-'e donc pas à pas, puisque aussi bien on ne saurait 
trouver de meilleur guide. Regardons d’abord avec lui l’admirable 
paysage et le site urbain privilégié. La Pomaria romaine, à 
Jaquelle Jen BERDErES donnèrent lie nom d'Agadir, s’est élevée là, 
un peu à Pest de la Tlemcen actuelle, qui apparaît à la fin du 
XI° siècle sous le nom de Tagrart, Mais si, désormais, c’est dans 
ce cadre nouveau que va se développer la ville, il ne faut pas 
oublier Ia continuité qu'elle présente avec l’agglomération primi- 

, tive dont on ne peut guère évoquer que les murailles et les 
tombeaux. | 


; x : 
Il n'en va pas de même de la Tlemcen almoravide, La Grande 


Mosquée, en dépit des remaniements — parfois difficiles à pré- 
ciser — dont elle a été l’objet (1}, demeure un éclatant témoignage 


de splendeur. Prise en 1145 par Abd-el-Moûmin, le destin de la: 
ville parut un instant compromis, mais les Almohades comprirent 
vite que leur intérêt n’était pas dans la vengeance, et ils laissèrent 
bientôt Tlemcen recouvrer sa prospérité. Aussi se trouva-t-elle 
toute désignée pour servir de capitale lorsque l’empire africain 
des Almohades se morcela. Dès 1227, la dynastie des Abd-el-Wä- 
dides était en fait indépendante ou presque. Elle parvint à se 
maintenir tant bien que mal pendant près de trois siècles. Les 
beaux minarets de la Grande Mosquée et d'Agadir nous montrent 
— à défaut du Mechouar défiguré — le souci qu'avait Yaghmorà- 
san, le fondateur de Ja dynastie, d'embellir sa capitale. La char- 
mante mosquée de Sidi-Bel-Hasen, construite en 1296 par un prince 
royal, atteste que ce souci ne fut pas le privilège du seul souve- 
rain, Les médersas abd-el-Wâdides ont malheureusement disparu. 
Du moins, les text:s nous permettent-ils de restituer le milieu 
intellectucl dont elles furent le cadre, 

Mais, pour le voyageur d'aujourd'hui, ce n’est point Tagrart qui 
présente les spectacles les plus émouvants. Il n’apprendra peut- 
être qu'avec indifférence, qu’en 1299, le sultan mérinide Abou 
Yakoûb Yoûsof vint assiéger Tlemcen et que le siège dura huit ans. 
Mais les murailles de Mançoura et le minaret ruiné qui les domi- 
nent rappellent le souvenir de la ville provisoire qu’il édifia. Jis 
dominent encore les jardins de leur masse rose que le solcil illu- 
mine de sa joie. Sans doute aussi, le passant sera-t-il peu familier 
avec les mystiques de l'Islam, Sidi ’l-Ha'oui ou Sidi bou-Medien 
ne seront généralement pour lui que des noms qui n’appelleront 
aucune résonance. Mais il est peu probable que le sanctuaire 
d’el-Eubbad, où celui-ci dort son dernier sommeil, ne donne point 
cette impression de sérénité que laisse la mort dans l'Islam. Nulle 


(ea) G. Marçais, Sur la Grande Mosquée de Tlemcen, dans Annales de 
l’Institut d'Etudes Orientales, t. VIII, 1919-1950, pp. 266 et ss. 
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part, peut-être, en Afrique, il ne trouvera d’image plus douce et 
plus paisible, et, quand il aura lu le livre de M. G. Marçais, il 
comprendra pourquoi. Il ne lui restera plus qu'à revenir vers la 
ville, à errer dans les rues où sa fantaisie le guidera, et à voir les 
vivants prolonger, autant que le permet l’impérieuse fatalité du 
temps, la vie quotidienne des morts. 


Christian Courrois. 


KavpacHe Mahfoud, La Casbah sous les Turcs (Documents Algé- 
riens, n° 55, 1°* septembre 1951); La Casbah de nos jours 
(ibid., n° 56, 10 septembre 1951). Service d’information du 
Gouvernement Général de l’Algérie. 


Ouvrez un guide ou un livre de vulgarisation sur Alger ; vous 
y chercherez cn vain une description de la ville .arabo-turque. 
« La Casbah, vous dira-t-on, est un ensemble compliqué, inexpli- 
cable de maisons serrées autour de ruelles et d'impasses. Pour 
la visiter, il faut aller au hasard, se perdre et jouir au passage 
des spectacles Iles plus imprévus». Prétérition bien commode, 
mais qui ne saurait donner satisfaction à la raison comme au sens 
artistique du visiteur. Il y a 40 ans, le Comité du Vieil Alger 
essayait d'étudier, de conserver et de faire connaître les monu- 
ments de la ville turque. Deux fois depuis 10 ans cette aimable 
Société a ouvert ses beaux yeux, mais aucun prince charmant n’a 
pu la maintenir en état de veille. Actuellement il semble que, 
dans certains milieux, on ne pense qu’à reprendre la besogne de 
destruction commencée par les généraux de la conquête. Déjà le 
quartier de la Marine a disparu, I! était riche de souvenirs, mais 
on a jugé sans doute immoral de conserver les palais des cor- 
saires. Car, pour l'historien vulgarisateur (même quand il s'appelle 
Esquer), la piraterie était «la seule institution d'Etat qui fût 
parfaitement organisée dans la Régence ». On veut ignorer l’acti- 
vité économique d’autrefois et une vie artistique dont restent des 
vestiges pour Je moins estimables, édifices religieux, palais et 
villas. 


M. Kaddache a eu assez d’érudition et de courage pour nous 
présenter la Casbah d’Alger telle qu’elle fut ct telle qu’elle est 
devenue. Son travail précis, méthodique, pénétré d’esprit géogra- 
phique, essaye de nous faire comprendre les principes de l'urba- 
nisme musulman, là où il n'existe en apprence aucun fil direc- 
teur, ct de reconstituer la vie de la capitale turque victime des 
exigences de la colonisation à une époque où personne n’eût 
l'idée d'appliquer des principes de conservation que Jyautey 4 


su si bien concilier, plus tard, au Maroc, avec le désir passionné 
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de régénérer Hi terre d'Afrique par lapport de la civilisation 
occidentale. 


Quiconque veut connaître Alger devra lire cette belle étude, 
impartiale et pénétrante. 


Espérons que M. Kaddache ne s’arrêtera pas en chemin. Car 
il reste encore beaucoup à faire. Le plan des souks d'autrefois 
est à dresser, Le seul que nous connaissions, celui de Devoulx, 
est très imparfait, J'ai eu le bonheur de découvrir des documents 
nouveaux qui permettent de refaire l’esquisse, Des fouilles dans 
les sous-sols de la Place du Gouvernement pourraient servir à 
élucider des points obscurs, Mais quand aurons-nous, analogue à 
notre remarquable Direction des Antiquités, un service chargé 
d'exécuter les travaux nécessaires à l’histoire moderne ? 


En ce qui concerne la haute ville, bien des problèmes se 
posent. Nous voudrions mieux connaître la spécialisation des 
quartiers, chacun se serrant, semble-t-il, autour du dar d’un grand 
personnage et séparé des autres par des portes, dont nous vou- 
drions déceler Pempilacement. I] ne s’agit pas de satisfaire des 
« curieux ». À mon sens, ces travaux devraient être une contri- 
bution à la connaissance de la vie économique et sociale de 
l'Algérie turque, sur laquelle Mathiex exécute en ce moment des 
recherches dans les archives de France et d'Italie. Dans le der- 
nier numéro de notre revue, mon collègue Canard a essayé de 
démontrer que la caravane de Salé, dont parlent plusieurs auteurs, 
venait en réalité d'une ville de Salà en Afrique noire. Mais il 
existait À Alger une rue des gens de Salé (Homet Es Selaoui, 
actuellement rue du Centaure). Et ne pourrait-on pas retrouver 
d'autres traces d’un courant commercial traversant toute l’Afri- 
que du Nord, courant dont il existe des indices qui rendent inu- 
lile, jusqu’à plus amples informations, l'hypothèse d’un centre 
commercial de Salé autre que celui du Maroc 20). 

Que savons-nous de la bourgeoisie algérienne ? Je sais bien 

(1) Les témoignages de Laugier de Tassy el de Peyssonnel sont en concor- 
duice le premier dit que la caravane de Salé apporte tous les ans à Tunis 
« de la poudre d'or et'des sequins », Ceci n’a rien d'étonnant puisque Salé 
recevait la poudre d'or du Soudan par nine roule de caravanes que nous 
Conmaissons, Le second éetil (p. 38) à propos des caravanes : « [l en vient 
une du côté de royaume de Fez, qu'on appelle la caravane des Maugrebins ; 


3 
ve est de plus de cent chameaux ; elle apporte du vermillon, des sequins, 
des sufficielis ou bernous, espèces de draps qui servent pour voile aux fem. 
nes, du enivre ouvré, ele. ». Ge sont bien là des produits marocains et non 
des marchandises du Sondan. 


Dans sa relation de voyage dont le mannscrit est conscrvé à la Biblio- 
lhèque d'Avignon (N° 1353) le témoignage de Peyssonnel est plus net encore 
ip. 48): « 1 arrive fontes les années plusieurs caravanes du pays de Fez el 
Varoe, qu'on appelle Mauqgurbins, quelques-unes de plus de cent chameuux. 
Elles sont chargées de laine el de cuivrerie ouvrée, conne cufelières el 
uslensiles de cuisine ». L 
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que f:u Augustin Berque a soutenu qu'elle n'existait pas ; mais 
si cet excellent connaisseur de l'Algérie actuelle avait eu le loisir 
de fouiller dans les archives, il aurait constaté que la puissance 
turque reposait sur des villes, points d’appui militaires, centres 
d'industrie et de commerce, qui faisaient rayonner leur civili- 
sation dans les campagnes. 

Puisse M. Kaddache, en organisant sa recherche à partir de 
fécondes hypothèses, nous permettre de découvrir de mieux en 
mieux cette Algérie lurque, qui ne fut peut-être pas toujours en 
rétard sur tous les autres pays du littoral méditerranée, 


M. EmErair. 


LAMARQUE Léonce, Recherches historiques sur la médecine dans 
la Régence d'Alger. Thèse pour le doctorat en médecine publiée 
par l’Université d’Alger. 1951, in-8, 246 pages et 2 pl, 


Il s’agit en réalité de trois études différentes : la médecine dans 
la Régence d’Alger avant 1830 (126 pages) ; l’organisation médico- 
chirurgicale du corps expéditionnaire de 1830 (28 pages) ;: le 
retentissément sanitaire de l'occupation de 1830 à 1840 (44 pages). 


La première partie constitue donc Pessentiel et on peu 
regretter que l’auteur ne lui ait pas consacré tout son temps, car 
le sujet en valait la peine et la documentation était suffisante 
comme le prouve une abondante bibliographie (1). 


Après une « Esquisse de l’histoire de l'Algérie ct de la 
médecine depuis les temps les plus reculés jusqu’au début du 
XVI siècle », le D' Lamarque entre dans le vif de son sujet avec 
un chapitre capital sur l’« Etat de la médecine en APTE sons 
la domination turque du XVI au début du XEIX° siècle ». EL histo- 
rien lira avec intérêt un exposé très clair sur les connaissances 
médicales dans la Régence, les médecins et les chirurgiens, le 
traitement des principales maladies, les épidémies, l'assistance 
médicale. Il verra combien était grande l'ignorance des méde- 
cins de la Régence, le toubib (praticien ordinaire soignant par 
routine) et le hakem (médecin savant écrivant sur les remèdes), 
le disputant dans ce domaine au simple m'daoui (marchand de 
médicaments secrets et rebouteux), les uns et les autres sérieuse- 
ment concurrencés d’ailleurs par le prestige des marabouts. El ya 


{r) Et l'on aurait pu alors donner d’intéressantes précisions par san 
sur le rôle des pèlerinages (seulement signalé p. 59) ou sur les rites de la 


magic {p. 72 une allusion dans une nole) 
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là une centaine de pages pleines de détails pittoresques et que 
l’on ne peut songer à résumer. ‘ 
Nous signalerons cependant ce que l’auteur écrit sur Ja 
variole qui «provoquait, tous les quatre ou cinq ans, des pous- 
sées épidémiques très meurtrières, notamment à Alger » (p 103) 
Pour se préserver de la variole grave, les indigènes dé la Hégencé. 
comme d’autres peuples orientaux, pratiquaient !a variolisation 
S inoculant (parfois avec une simple épine de cactus) du pus 
prélevé sur un malade, les pustules pouvant s’acheter à “ 
compte chez un ami ou un voisin. Contrairement à ce que l’on 
pourrait penser cependant, cette pratique ne facilita guère l’intro- 
duction de la vaccine dans les tribus tant fut grande pendant 
longtemps la méfiance à l'égard de la médecine européenne (2) 


Nous aurions mauvaise grâce à relever quelques rares fautes 
de typographie (3), mais nous ferons des réserves sur le procédé 
qui consiste à transcrire en orthographe actue:le un texte de la 
premiére moitié du XVII siècle pour éviter « une lecture assez 
désagréable » (p. 39). 


| De plus nous ne pouvons pas suivre l’Auteur lorsqu'il insiste 
à plusieurs reprises sur l'ignorance qui régnait en maitresse 
absolue dans tous les domaines (p. 57 ot 298 notamment) Le 
D° Furnari paraît ici un mauvais guide. Que l'enseignement 
médical fût à peu près inexistant, cela est certain incore u'il 
eut été bon de citer le D' Berthcrand (un informateur un 

parce qu’il pratiqua Ia médecine non seulement à A! ce ie 
dans plusieurs bureaux des Affaires Arabes) lorsqu'il ée it ( [2 
33 de son ouvrage) : RE, 


« Il Y a dans certaines circonscriptions des toubibes ui t 
acquis de la célébrité dans le pays, et dont la cliente a rene 
quentée par de jeunes tolbas (savants) (1), Ces dernizrs dr 1 
que sorte élèves en médecine (cana), suivent pendant “à cr 
temps la pratique de ces maîtres improvisés moyennant une sébrie 
bution proportionnée à leurs Propres ressources. Celui qui est 


—— 


(o 7e set | D 
Rene qui, duns certaines régions, persista jusqu'à la fin du 
D : va leur ouvrage sur Les Confréries religieuses musulmanes 
ra ie “ppohini donnent l'exemple {p. 236-237) de l'épidémie de choléra 
ï Res de Jaquelle Les indigènes de 1 arrondissement de Guelma 
ce : " fé EAISsCr Soigner dans les ambulances äce à l'inter 
vention di mogadldem des Rahmania, A AA AE 
(3) A Pexceni ‘ur 
(3) 4 *Xceplion d'une seule cependant. P. 65. ci k 
Bertherand, Médecine et Hyuiè ce Fe D an 
DT EE | ue des Arabes (1855). Je Dr Limarque appelle 
: : pêce de clef à dents » utilisé ir 
De le à dents utilisée comme Lire-balies. Bertherand 
na Fe L bia : ee pas d’une errenr puisque le mot se 
., OS UE Manwerit du Val-de-Grâce (carton 6 û è é 
É es na ! * (carton 68) dû au à ë 
n 1854, sur La chirurgie chez les Arabes de l'Algérie ot 


(4) tale b est plus exactemer 4 
I e 6 6 t tl'ét : ze 8 
; | : € udint ct , Cn Algér 1€, le mot désig nc 
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riche pro'‘onge son séjour et paie deux ou trois cents francs ; 
celui qui à peu d’aisance s’acquitte en nature ou par l'hospita- 
lité et s’empresse d'aller faire l’application des quelques for- 
mules qu’il a pu apprendre. » 

Mais l'absence même de tout enseignement de la médecine 
n’autoriserait pas à conclure à une ignorance totale, et s’il est 
permis de sourire en lisant un tableau idyllique comme ce:ui 
que l’on trouve dans Capo de Feuillide (L'Algérie Française, 
Paris, 1856, p. 238-239), on ne peut cependant contester l’exis- 
tence de nombreuses médersas et zaouïas distribuant un ensei- 
gnement de caractère exclusivement religicux, il est vrai, mais 
grâce auquel Parabe classique était certainement plus répandu 
qu'il ne l’est aujourd’hui (*) alors que la situation était inverse 
pour l'arabe vulgaire. 

Cela ne diminue d’ailleurs en rien l’apport de la médecine 
française que le D' Lamarque précise dans la deuxième et la 
troisième partie de son ouvrage. Il décrit dans le détail l’orga- 
nisation médicale du corps expéditionnaire, et l’on voit par 
exemple que la fameuse ceinture dont Bugeaud devait codifier 
l'emploi dans un ordre célèbre du 8 août ‘1841 (‘) était déjà pres- 
crite aux soldats de 1830. Nous apprenons ensuite comment, en 
surmontant d’extraordinaires diffficultés, l’Armée créa les pre- 
miers hôpitaux et dans quelles conditions fut cntreprise la lutte 
contre des fléaux comme la variole, le choléra, le paludisme. Et 
l'ont eût souhaité que la conclusion mit cn valeur la conséquence 
primordiale de l'amélioration de l'hygiène sociale, à savoir l’extra- 
ordinaire croissance démographique que l’on doit inscrire à l'actif 
de la colonisation et qui pose aujourd’hui des problèmes condi- 
tionnant l’avenir du pays. 

L'étude du D° Lamarque s'arrête en 1840, sans doute parce 
qu'il est de tradition de distinguer ainsi Occupation restreinte 
et Occupation totale. Ne valait-il pas mieux s'en tenir à une date 
se justifiant au point de vue médical, soit antérieure comme 
1838 (création officiclle du premier service de soins pour les 
indigènes), soit de préférence un peu postérieure ? Dans ce der- 
nier cas on pouvait hésiter entre 1844 avec l’organisation des 
Bureaux arabes qui va permettre à la médecine française de 
pénétrer jusque dans les tribus (7), et 1842, date à laquelle fut 

(5) Voir par exemple dans PAkhbar du 10 octobre 1850 un article de 
Désiré Léglise, intitulé De l'enseignement musulman. 

{G) On en trouvera le lexte dans P, Azan, Par l'épée et par la charrue, 
Paris, 1948, ‘p. 94. 

-) Progressivement et en partie à la demande des chefs de hureaux 
arabes poursuivant un but à la fois humanitaire et politique. Demandant 
d'attacher un officier de santé à chaque burean arabe, Lapasset, qui com- 


mandait le bureau de Ténès, écrit: «Ce serait un puissant élément de 
civilisation, un lien de reconnaissance entre le vainqueur et le vaincu, un 


426 REVUE AFRICAINE 


engagé le premier médecin de colonisation (en réalité un phar- 
macien, Fernand Lacour, car on n'avait pu trouver un médecin), 
dont le rôle consista « à jettér (sic) de droite et de gauche des 
paquets de sulfate de quinine» avant de mourir au Fondouk 


d’un accès de fièvre pernicieuse (5), 


Pour terminer, et malgré tout le bien que nous pensons de 
l'ouvrage, nous adresserons quelques critiques à l'auteur sur sa 
bibliographie. Que ceile-ci ne soit pas exhaustive (tout en 
comptant 166 titres), c’est le sort commun de toutes les biblio- 
graphies, mais l’on peut s'étonner que l’auteur ayant consulté le 


livre de Daumas sur les Mœurs et Coutumes de l'Algérie ne fasse 


pas état de préférence des travaux antérieurs du même spécialiste, 
comme Les chevaux du Sahara (d’où sont tirées entre autres les 
pages 253-256 de Mœurs et Coutumes, qui peuvent intéresser le 
médecin), et Le Grand Désert ou itinéraire d'une caravane du 
Sahara au pays des Nègres (mentionnant en particulier une anes- 
thésie au moyen d’une décoction de ciguë, p. 152) (*) 


Pourquoi ne pas indiquer pour chaque ouvrage sinon le for- 
mat, du moins le nombre de pages ? Que le D' Bertherand ait 
consacré, en 1855, 575 pages à étudier la Médecine et l’Hygiène 
des Arabes d'Algérie, c’est là une indication qui peut être pré- 
cieuse pour le lecteur désirant s'informer. Le peu d'intérêt 
accordé aux chiffres explique sans doute aussi que les références 
manquent souvent de précision (1"), 


Surtout l'historien tiquera en voyant mentionner en cinq lignes 
toutes les sources d'archives. Archives du Val-de-Grâce ? Certes, 
mais quels cartons ct dans chaque carton quels rapports ? 


Moyen de moraliser la race arabe, de diminuer chez elle cet aveugle principe 
de Ta fatalité. Bien des renseignements que ne penvent savoir les chefs de 
hureunx arabes seraient reencillis par les docteurs, bien des nonvelle: apprises 
par eux », (Archives Nationales, F. 80, carton 46%, rapport de la quinzaine 
de mai 1847). 

Toute une étude serait à faire sur les médecins des bureaux arabes dont 
laclian s'exerça dans des conditions Particulièrement pénibles, 

Î8) Archives dn Val-de-Grèce, carton 67, rapport Ju D Pasen sur Les 
médecins de colonisation, 1858, manuscrit de 43 pages. 


(9) Pour ce dernier il s'agit de l'édition de 1849 ; p. 194-196 Daumas 
indique les soins donn's à un indigène mordu par une vipère el p. 334-336 
il déerit le traitement El Bariz ri « consisle à faire suer ou malade tont 
le venin qu'il a duus les nerfs ». 

La thèse de R. Lespès sur Alger {193%0) avait aussi sa plice dans cette 
bibliographie ainsi que le Bou-Furik de Trumelet (887) ; ef, si la litlératnre 
a droit de cité en médecine telle: scènes décrites par le capitaine Richard 
chef du bureau arabe d'Orléansville de 1843 à 1850) dans des Mystères du 
heuple arabe p. 195 à 158 auraient également mérité de retenir l'attention 
ouvrage édité en 1860 est en réalité de. 1850). - - 


(10) Où même soient inexactes comme à Ja page 87 où l’on renvoic à 
là page 109 du livre de Bertherand au licu de 5og. ‘ 
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Archives du Gouvernement Général de l'Algérie ? Oui, a. 
quelles séries et quelles liasses ? A-t-on vu les rapports des mé : 
cins de bureaux arabes qui fournissent des renseignements préci 
sur lPétat sanitaire des indigènes, mais qu’il faut Se Res 
d’autres documents puisés aux Archives Nationales ? Arc ne 
de la Préfecture de la ville d'Alger ? Nous ne vayons:p2s Lu 
dossiers ont pu être consultés sur la question et s’il s’agit . 
série M relative à la colonisation on pouvait relever de é- 
rences très précises dans le répertoire détaillé en cours pes 
cution. De même par Archives de la Bibliothèque Municipale 
d'Alger on entend sans doute les registres des ge in 
des séances des conseils municipaux, mais comme ceux-ci, sau 
erreur, n'existent qu’à dater de 1848, il eût fallu indiquer " 
cours de quelles séances nos édiles furent amenés à étudier rétros- 
pectivement la salubrité de la ville. Quant aux Archives de la 
Bibliothèque Nationale d’Alger, nous avouons ne pas saisir exac- 
tement à quel dépôt on fait allusion. 

Nous savons bien que le D' Lamarque à écrit un ouvrage de 
médecine et non d'histoire, mais nous croyons aussi qu il eût 
suffit de quelque 'apprehtissage de la méthode historique pour 
qu'un travail recommandable devint un excellent livre. 


X. Yacono. 


La Calle et son histoire, brochure éditée par le Syndicat d'Ini- 
“tiative de La Calle, in 8°, 51 p., ill 


On ne peut que louer le Syndicat. d’Initiative de Ea Cu ci 
sa présidente, Mile Sériot, d'avoir publié cette plaquette bien pré 
sentée et intelligemment illustrée. : 

Elle réunit deux articles dé M. E. Piquois, parus dans Algéria 
en 1950 et 1951, et une étude bien documentée et agréable à ne 
de M. M. Emerit, qui a été récemment publiée par la Revue de la 
Méditerranée. . 

Voyageurs et touristes ont ainsi à leur disposition une ne 
susceptible de satisfaire leur curiosité et, en mens: Fans ss 
un agréable souvenir. On souhaiterait que d’autres centres p 
importants suivent cet exemple. 

J. Drsrois. 
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NÉCROLOGIE 


Achille RIGGIO 


(1891-1951) 


Nous venons d'apprendre le décès, survenu le 9 septembre 
1951, à Reggio di Calabria, de l’un de nos cellaborateurs 
italiens, M. Achille Riggio. Lo 

À. Riggio, né en 1891 à Brancaleone, dans la province de 
Reggio, s'est toujours intéressé, en amateur éclairé. à l'histoire 
dc la Calabre, sa province natale. Employé aux Chemins de fer 
alice, A. Riggio, socialiste modéré, a dû quitter son pays au 
début du fascisme. Après avoir résidé à Tripoli, puis au Maroc 
il s’est fixé à Tunis où il a véeu en exerçant le métier d 
comptable, Rentré en Italie après la guerre. il a été réintégré 
dans les chemins de fer. I] était depuis peu à la retraite quad 
la mort est venue le surprendre à 60 ans. 


Sou origine Calabraice, son long séjour en Tunisie l'ont 

amené à écrire de nombreuses études d'histoire moderne sur 
l'un et l’autre Pays ct sur leurs relations. Nous croyons rendre 
hommage à sa mémoire en signalant iei la plupart de ses 
iravaux. 


Schiavi calabresi in Tunisia barb 1 
ue es Ê aresca (1583-1701), Archivi 
Storico per la Ca'abria e la Eucania. V. 1933, ue: 


Note per un . : 
contributo alla storta degli Te 

PA Lee Si qi Laiani in . 
Tunis, 1936. Tunisia, 1 br. 


Cronaca tabarchina dal 1756 ai 4 Î 
l 6 ai primordi dell > ; 
tunisienne, 1937, p. 352-391. : ORAN 
Corsari tunisini noi É di 1 
ns mari di Calabria, Archivio storic 
Eucania e la Calabria, VIE 1937. To 


Tabarca e il riscatto degli schiavi in Tunisia da Kara-Othman dey 
a Kara-Mustafa dey (1593-1702), Genova, 1938. | 
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Schiavi calabresi nell’ospedale Trinitario di Tunisi, Archivio 
storico per la Calabria e la Lucania, 1938. 


Communit4 calabresi nellArchivio dei Cappuccini tilaliani in 
Tunisia, Archivio storico per la Calabria et la Lucania, IX, 


1939. 

Schiavi genovesi nell'archivio consolare venito di Tunisi (1779- 
178%), Giornale storico e letterario della Liguria, XV, 1939. 

Fra Paolo Piromalli e la sua schiaviti in Tunisia, Archivio storico 
per la Calabria ce la Lucania, X, 1940. . 

Sulle memoria storiche de!l abate G. Gioïa, Ibid., XIT, 1942. 


Mariano Stinca, Ibid., XIIT, 1943. | 

Îtinerario settecentesco di un abale calabrese, Ibid, XV, 1947. 

Tunisi e il regno di Napoli nei primordi del secolo XIX, Oriente 
moderno, 1947. 

Un liberterio calabrese in Tunisia. Nicolo Converti, Archivio 
storico per la Calabria e la Eucania, XVI, 1948. 

Origini della querra veneto-tunisina (1784-1792), Orienitc moderno, 
1949. 

Esclaves et missionnaires en Barbarie (1672-1682), Rev. Africaine, 
1949. | 

Un processo politico ucl 1849 in Calabria Ultra, Rassegna storica 
del Risorgimento, Roma, 1950. 

Gli Stati barbareschi e la Calabria (1535-1816), Il Ponte (F'o0- 
rence), 1950. : 

L'avventuroso riscatto del principe di Palerno (settembre-dicem- 
bre 1797), Archivio storico siciliano, Série III, vol. II, 1950. 


Masulmani in Calabria convertiti al christianesimo, Archivio sto- 
rico per la Calabria e la Lucania, XVII, 1950. 
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CHRONIQUE 


DISTINCTIONS. 


Notre Collègue et collaborateur M. R. Le Tourneau vient de 
recevoir le prix Dueros-Aubert, de la Société de Géographie 
de Paris, pour son remarquable ouvrage Fès avant le Protec- 
torat, paru en 1949 {voir l'analyse qu'en a faite M. G.-H. Bous- 
quet dans la Rev. Africaine, 1950, p. 442. 


Notre collaborateur M. Roland Villot vient d'obtenir le prix 
Charles Lyon-Caen, décerné par l'Académie des Sciences 
morales ct politiques, pour son beau livre sur Eugène Etienne, 
1951 {voir le compte rendu de M. Emerit dans la Rev. Africaine, 
1951, p. 197. 


CONGRES. 


Le prochain Congrès des Sociélés savantes se tiendra à 
Grenoble à Pâques 1952. La séance d'ouverture aura lieu le 
45 avril à 18 heures dans les locaux de l'Université. Adresser 
les communications au Ministère de l'Education nationale, 
Direction des Bibliothèques de France {Comité des Travaux 
historiques et scientifiques, Congrès des Sociétés savantes), 
59, ruc Saint-Dominique, Paris (VIT-), avant le 15 février 1952. 
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